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À ma chère Anne 
 et à l’esprit que fut Paul Lewis.





Prologue


La Grande Guerre avait conduit Paul Lewis dans la marine, au grade de capitaine de corvette, mais il ne semblait jamais très à l’aise dans son uniforme. Celui-ci ne paraissait pas lui aller, ni tomber correctement. Lewis était souvent agité et ne répondait pas correctement au salut militaire des marins qu’il croisait.

Pourtant, c’était un véritable guerrier, et il chassait la mort.

Lorsqu’il la trouvait, il l’affrontait, la défiait, essayait de l’épingler comme un lépidoptériste le ferait d’un papillon, afin de pouvoir ensuite la disséquer, l’analyser et trouver un moyen de la confondre. Il faisait cela si souvent que le risque était devenu sa routine.

Mais la mort ne lui était jamais apparue comme elle ce jour-là, à la mi-septembre 1918. Des rangées successives d’hommes l’affrontaient dans la salle de l’hôpital. Beaucoup étaient en sang et mouraient d’une manière nouvelle, horrible.

Lewis avait été appelé là pour résoudre un mystère qui sidérait les cliniciens. Car c’était un scientifique. Bien qu’il fût médecin, il n’avait jamais pratiqué sur un patient. Au contraire, membre de la toute première génération américaine de chercheurs en médecine, il avait passé sa vie dans un laboratoire. Il s’était déjà construit une carrière extraordinaire, une réputation internationale, tout en étant encore assez jeune pour qu’on le voie comme un homme dans la fleur de l’âge.

Une décennie plus tôt, en travaillant avec son mentor à l’institut Rockefeller de New York, il avait prouvé que la polio était causée par un virus, découverte considérée aujourd’hui encore comme une étape décisive dans l’histoire de la virologie. Il avait alors mis au point un vaccin qui protégeait les singes de la polio avec une efficacité de près de 100 %.

Ce succès et quelques autres lui avaient valu le poste de directeur fondateur de l’institut Henry Phipps, un centre de recherche associé à l’université de Pennsylvanie, et on lui avait fait l’honneur de le choisir pour la conférence Harvey de 1917. Ce n’était que le premier des nombreux hommages qui lui seraient rendus au fil des années. Les enfants de deux éminents scientifiques qui l’avaient connu à l’époque, des hommes qui ont croisé sur leur chemin de nombreux Prix Nobel, m’ont confié qu’aux yeux de leurs pères, Lewis était l’homme le plus intelligent qu’ils aient jamais rencontré11.

Les cliniciens se tournaient à présent vers lui pour expliquer les violents symptômes que présentaient les marins. Le sang qui couvrait tant de ces malheureux ne provenait pas de blessures, du moins pas d’acier ou d’explosifs qui leur auraient arraché des membres. Il provenait surtout de saignements de nez. Quelques marins en avaient craché. D’autres avaient saigné des oreilles. Certains avaient toussé si fort que, comme les autopsies le montreraient plus tard, ils s’étaient déchiré les muscles abdominaux et le cartilage intercostal. Et ils étaient nombreux à se convulser dans l’agonie ou le délire ; presque tous ceux qui étaient capables de communiquer se plaignaient de maux de tête, comme si quelqu’un leur enfonçait une cale dans le crâne juste derrière les yeux, et de douleurs physiques si intenses qu’ils avaient l’impression que leurs os se brisaient. Quelques-uns vomissaient. Enfin, la peau de certains marins prenait des couleurs inhabituelles ; les uns ne montraient qu’une teinte bleuâtre autour des lèvres ou au bout des doigts, d’autres étaient si sombres qu’au premier regard on n’aurait pu dire s’ils étaient blancs ou noirs. On aurait dit des Noirs.

Lewis n’avait vu qu’une seule fois une maladie qui ressemblait vaguement à celle-ci. Deux mois plus tôt, des membres de l’équipage d’un navire britannique avaient été évacués en ambulance d’un abri de quai à un autre hôpital de Philadelphie pour y être placés en isolement. Là, beaucoup d’entre eux étaient morts. À l’autopsie, leurs poumons ressemblaient à ceux de victimes de gaz toxiques ou de la peste pulmonaire, une forme très virulente de la peste bubonique.

Quoi qu’aient attrapé les membres de cet équipage, la maladie ne s’était pas répandue. Personne d’autre n’était tombé malade.

Mais les hommes de cette salle n’ont pas simplement plongé Lewis dans la perplexité. Ils ont dû le glacer de peur, peur pour lui et pour ce que cette maladie pouvait causer. Car non seulement elle était contagieuse, mais elle l’était de façon explosive.

Et elle se répandait malgré des efforts concertés et bien planifiés pour la contenir. Cette même maladie était apparue dix jours plus tôt dans une base de la marine à Boston. Le capitaine de corvette Milton Rosenau de l’hôpital naval de Chelsea avait certainement communiqué à ce sujet avec Lewis, qu’il connaissait bien. Rosenau était lui aussi un scientifique qui avait choisi de quitter un poste de professeur à Harvard pour la marine lorsque les États-Unis étaient entrés en guerre, et son manuel de santé publique était appelé « la Bible » par les médecins militaires de l’armée et de la marine.

Les autorités navales de Philadelphie avaient pris au sérieux les avertissements de Rosenau, d’autant plus qu’un détachement de marins venait d’arriver de Boston, et elles s’étaient préparées à isoler tout marin malade en cas d’épidémie. Elles étaient convaincues que l’isolement permettrait de maîtriser la situation.

Pourtant, quatre jours après l’arrivée de ce détachement de Boston, dix-neuf marins de Philadelphie furent hospitalisés avec des symptômes analogues. Malgré leur isolement immédiat ainsi que celui de toutes les personnes avec lesquelles ils avaient été en contact, quatre-vingt-sept marins furent hospitalisés le lendemain. Ils furent eux aussi isolés, ainsi que leurs contacts. Mais deux jours plus tard, six cents hommes étaient hospitalisés avec cette étrange maladie. L’hôpital manquait de lits et le personnel soignant commença à tomber malade. La marine envoya alors des centaines d’autres marins malades dans un hôpital civil. Marins et travailleurs civils se déplaçaient constamment entre la ville et les installations de la marine, comme ils l’avaient fait à Boston. Entre-temps, le personnel de Boston, et désormais de Philadelphie, était également envoyé dans tout le pays.

Cela aussi dut glacer Lewis de peur.

Il avait rendu visite aux premiers patients, prélevé des échantillons de sang, d’urine et de crachats, effectué des lavages de nez et des prélèvements dans les gorges. Il était revenu répéter le processus de collecte des échantillons et étudier les symptômes afin de trouver d’autres indices. Dans son laboratoire, ses collaborateurs et lui consacraient toute leur énergie à cultiver et à identifier l’agent pathogène qui s’attaquait à ces hommes. Il lui fallait trouver cet agent. Il lui fallait trouver la cause de la maladie. Et plus encore, il lui fallait développer un sérum curatif ou un vaccin préventif.

Lewis aimait le laboratoire plus que tout. Son espace de travail était plein à craquer ; il ressemblait à un buisson de stalagmites – des tubes dans des présentoirs, des boîtes de Petri empilées, des pipettes –, mais cela le réchauffait et lui procurait autant, voire peut-être plus, de réconfort que sa maison et sa famille. Pourtant il n’aimait pas travailler ainsi. La pression pour trouver une réponse ne le dérangeait pas ; une grande partie de ses recherches sur la polio avaient été menées au milieu d’une épidémie si extrême que la ville de New York avait obligé les gens à solliciter des laissez-passer pour voyager. Ce qui le dérangeait, c’était la nécessité de renoncer à certaines exigences scientifiques. Pour réussir à préparer un vaccin ou un sérum, il devait faire une série de suppositions basées sur des résultats au mieux non concluants, et chaque supposition devait être juste.

Il avait déjà fait une hypothèse. S’il ne savait pas encore précisément ce qui causait cette maladie, s’il pouvait la prévenir ou la guérir, ni comment, il pensait savoir ce qu’elle était.

Il pensait qu’il s’agissait de la grippe, mais d’une grippe comme on n’en avait jamais rencontré.

Lewis avait raison. En 1918, probablement aux États-Unis, un virus de la grippe est apparu, qui allait se propager dans le monde entier, et l’une de ses premières apparitions sous forme mortelle s’est produite à Philadelphie. Avant que cette pandémie mondiale ne s’estompe en 1920, elle allait tuer plus de gens que toute autre épidémie dans l’histoire de l’humanité. La Grande Peste du XIVe siècle a tué une proportion bien plus importante de la population européenne – plus d’un quart –, mais en chiffres bruts, la « grippe espagnole » a tué plus que la peste à son époque, plus que le sida aujourd’hui.

L’estimation la plus basse du nombre mondial de décès dus à la pandémie est de vingt et un millions, dans un monde trois fois moins peuplé qu’aujourd’hui. Cette estimation provient d’une étude contemporaine de la maladie et les journaux l’ont souvent citée depuis, mais elle est presque certainement fausse. Les épidémiologistes estiment aujourd’hui que la grippe a probablement causé au moins cinquante millions de décès dans le monde22, peut-être même jusqu’à cent millions.

Pourtant, même ce chiffre sous-estime l’horreur de la maladie, une horreur que révèlent d’autres données. En temps normal, la grippe tue principalement les personnes âgées et les nourrissons, mais lors de la pandémie de 1918, environ la moitié des victimes furent de jeunes hommes et de jeunes femmes dans la force de l’âge, qui avaient une vingtaine ou une trentaine d’années. Harvey Cushing, un jeune et brillant chirurgien qui allait devenir très célèbre – il tomba lui-même désespérément malade de la grippe et ne se remit jamais complètement de ce qui était probablement une complication –, qualifierait ces victimes de « doublement mortes, parce qu’elles sont mortes si jeunes33 ».

On ne peut pas le savoir avec certitude, mais si l’estimation la plus élevée du nombre de morts est vraie, 8 à 10 % de tous les jeunes adultes de l’époque pourraient avoir été emportés par le virus.

Et ils ont été tués avec une férocité et une rapidité extraordinaires. Bien que la pandémie de grippe se soit étendue sur deux ans, les deux tiers des décès se sont produits sur une période de vingt-quatre semaines, et plus de la moitié de ces décès se sont produits en encore moins de temps, de mi-septembre à début décembre 1918. La grippe a tué plus de personnes en un an que la peste noire au Moyen Âge en un siècle ; elle a tué plus de personnes en vingt-quatre semaines que le sida n’en a tué en vingt-quatre ans.

La pandémie de grippe évoque aussi ces deux fléaux par d’autres aspects. Comme le sida, elle a tué ceux qui avaient le plus de raisons de vivre. Et comme lors de la peste bubonique, dans les rues de Philadelphie, une des villes les plus modernes du monde en 1918, des prêtres conduisaient les chariots tirés par des chevaux, appelant ceux qui se trouvaient derrière les portes fermées par la terreur à sortir leurs morts.

Pourtant, l’histoire de la grippe de 1918 n’est pas simplement celle du ravage, de la mort et de la désolation. Ce n’est pas simplement l’histoire d’une société qui mène une guerre contre la nature en même temps qu’une guerre contre une autre société humaine.

C’est aussi une histoire de science, de découverte, de comment on pense et comment on change sa façon de penser. C’est une histoire qui raconte comment, au milieu d’un chaos quasi total, quelques hommes ont cherché le calme de la contemplation, la paix absolue qui précède une action non pas philosophique mais dure et déterminée.

Car la pandémie de grippe qui a éclaté en 1918 fut la première grande collision entre la nature et la science moderne. Ce fut la première grande collision entre une force naturelle et une société au sein de laquelle des individus refusaient de se soumettre à cette force ou de s’en remettre à l’intervention divine pour leur salut, des individus qui étaient au contraire déterminés à affronter cette force directement, avec une technologie en développement, et avec leur esprit.

Aux États-Unis, cette histoire est plus particulièrement celle d’une poignée de personnes extraordinaires, dont fait partie Paul Lewis. Il s’agissait d’hommes et de quelques rares femmes qui, il y a un siècle, avaient déjà développé la science fondamentale sur laquelle repose une grande partie de la médecine actuelle. Ils avaient déjà mis au point des vaccins, des antitoxines, et quelques techniques encore utilisées aujourd’hui. Ils avaient déjà avancé, dans certains cas, jusqu’à la limite de la connaissance actuelle.

D’une certaine manière, ces chercheurs avaient passé une grande partie de leur vie à se préparer pour l’affrontement qui s’est produit en 1918, non seulement en général mais, pour quelques-uns d’entre eux du moins, de façon tout à fait spécifique. Dans toutes les guerres de l’histoire américaine jusqu’alors, la maladie avait tué plus de soldats que les combats. Plus d’une fois au cours de l’histoire humaine, c’est la guerre qui avait propagé la maladie. Les responsables de la recherche américaine avaient prévu qu’une épidémie majeure d’un type ou d’un autre éclaterait pendant la Grande Guerre. Ils s’y étaient préparés autant qu’il était possible de le faire. Puis ils ont attendu qu’elle frappe.

Mais cette histoire commence plus tôt. Avant de pouvoir affronter cette maladie et espérer avoir un effet sur elle, la médecine devait devenir scientifique. Elle devait connaître une révolution.

La médecine n’est pas encore et ne sera peut-être jamais une science à part entière – les particularités, physiques ou autres, des patients et des médecins l’en empêchent – mais, jusqu’à quelques décennies avant la première guerre mondiale, la pratique de la médecine n’avait quasiment pas changé depuis l’époque d’Hippocrate, plus de deux mille ans plus tôt. Puis, en Europe d’abord, la science médicale a évolué et la pratique de la médecine elle-même a fini par changer.

Mais bien que la médecine européenne eût changé, aux États-Unis elle resta la même. Dans le domaine de la recherche et de l’éducation en particulier, la médecine américaine était très en retard, et la pratique s’en ressentait.

Pendant des décennies, les écoles de médecine européennes avaient exigé des étudiants qu’ils aient une solide formation en chimie, en biologie et dans d’autres disciplines scientifiques. Aux États-Unis, jusqu’en 1900 il était plus difficile d’entrer dans une bonne université que dans une école de médecine. Une bonne centaine d’écoles de médecine américaines acceptaient le premier étudiant venu – mais pas n’importe quelle étudiante – prêt à payer des frais de scolarité ; à peine 20 % des écoles exigeaient des candidats un diplôme d’études secondaires, sans même parler d’une formation scientifique. Une seule école de médecine exigeait de ses étudiants un diplôme universitaire44. Une fois les étudiants admis, les écoles américaines ne compensaient pas nécessairement leur manque de formation scientifique. De nombreux établissements délivraient un diplôme de médecine à des étudiants qui se contentaient d’assister à des cours et de passer des examens ; dans certaines, les étudiants pouvaient échouer dans plusieurs matières, ne jamais toucher un seul patient, et obtenir quand même leur diplôme de médecine.

Ce n’est qu’à l’extrême fin du XIXe siècle qu’une poignée de dirigeants éclairés de la science médicale américaine a commencé à planifier une révolution qui allait faire, de la médecine la plus arriérée du monde développé, la meilleure.

Le philosophe William James, qui était un ami de ces hommes – son propre fils travaillerait à leurs côtés –, a écrit qu’en réunissant la masse critique de deux hommes de génie on pouvait faire « vibrer et trembler55 » toute une civilisation. Les trois hommes dont nous allons parler avaient l’intention de faire trembler le monde, et c’est ce qu’ils feraient.

Pour cela, il leur fallait non seulement de l’intelligence et de l’entraînement, mais aussi un véritable courage, celui de renoncer à tout soutien et à toute autorité. Ou peut-être ne fallait-il que de l’insouciance.

Dans Faust, Goethe écrit :

« Il est écrit : Au commencement était le Verbe !

Ici je m’arrête déjà ! Qui me soutiendra plus loin ?

Il m’est impossible d’estimer assez ce mot, le Verbe !

Il faut que je le traduise autrement, si l’esprit daigne m’éclairer.

Il est écrit : Au commencement était l’Esprit66 ! »

Sur « le Verbe » reposaient l’autorité, la stabilité et la loi ; « l’Esprit » déchirait et créait, sans savoir ce qu’il allait créer ni s’en soucier.

Peu de temps avant le début de la Grande Guerre, les pionniers qui voulaient transformer la médecine américaine ont réussi. Ils ont créé un système capable de produire des personnes pouvant penser d’une manière nouvelle et défier l’ordre naturel. Avec la première génération de scientifiques qu’ils avaient formée – celle de Paul Lewis et de ses pairs –, ils ont formé une équipe réduite qui se tenait en alerte, et se préparait à l’éruption d’une épidémie, en espérant toutefois que cela n’arrive pas.

Quand elle est arrivée, ils se sont mis en travers du chemin de la maladie et ont utilisé toutes leurs connaissances et leurs pouvoirs pour la vaincre. Quand elle a déferlé sur eux, ils se sont concentrés sur la construction de l’ensemble des connaissances nécessaires pour finalement triompher. En effet, les connaissances scientifiques issues de la pandémie de grippe indiquaient directement – et elles le font toujours – quel serait l’avenir de la médecine.










Première partie

Les guerriers





Chapitre 1


Le 12 septembre 1876, la foule débordant dans l’auditorium de l’académie de musique de Baltimore était dans un état d’excitation et d’impatience, mais sans frivolité. L’assistance comptait un nombre inhabituel de femmes, dont beaucoup venaient de la haute société locale. Mais un journaliste nota : « On ne faisait pas étalage de vêtements ou d’élégance. » Cette conférence était une affaire sérieuse. Elle devait marquer le lancement de l’université Johns Hopkins, une institution dont les dirigeants avaient l’intention non seulement de fonder une nouvelle université, mais de changer toute l’éducation américaine. En fait, ils cherchaient à faire bien plus que cela. Ils entendaient changer la manière dont les Américains essayaient de comprendre la nature et de s’y confronter. L’orateur principal, le scientifique anglais Thomas H. Huxley, incarnait cet objectif.

L’importance de cet événement ne fut pas ignorée. De nombreux journaux, dont le New York Times, y avaient envoyé des reporters. Les jours suivants, ils publièrent le discours de Huxley dans son intégralité.

Car la nation était alors, comme elle l’avait si souvent été, en guerre contre elle-même ; en fait, elle était engagée dans différentes guerres simultanément, chacune menée sur des fronts différents, le long des lignes de faille de l’Amérique moderne.

L’une d’entre elles concernait l’expansion et les races. Dans les Dakotas, George Armstrong Custer venait de mener la septième cavalerie à sa perte, face à des tribus indiennes résistant à l’avancée de l’homme blanc. Le jour où Huxley prit la parole, la une du Washington Star rapportait que « des Sioux hostiles, bien nourris et bien armés11 » venaient de perpétrer « un massacre de mineurs ».

Dans le Sud, une guerre bien plus importante mais tout aussi sauvage se déroulait alors que les démocrates blancs cherchaient à se « racheter » de la Reconstruction en prévision de l’élection présidentielle. Dans tout le Sud, des « clubs de tir », des « clubs d’escrime » et des « équipes de tirs » réunissant d’anciens Confédérés étaient organisés en unités d’infanterie et de cavalerie. Déjà des cas d’intimidation, de passages à tabac, de coups de fouet et de meurtres dirigés contre des républicains et des Noirs avaient été signalés. Après le meurtre de trois cents hommes noirs dans un seul comté du Mississippi, un homme, convaincu que de la bouche même des démocrates sortiraient les paroles qui convaincraient le monde de leur dessein, plaida auprès du New York Times : « Pour l’amour de Dieu, publiez le témoignage des démocrates devant le Grand Jury22. »

Les résultats du scrutin avaient déjà commencé à arriver – les élections nationales ne se tenaient alors pas sur une seule journée – et, deux mois plus tard, le démocrate Samuel Tilden remportait le vote populaire avec une marge confortable. Mais il ne prendrait jamais ses fonctions de président. Au lieu de cela, le secrétaire (républicain) à la Guerre menacerait de « forcer un renversement » du suffrage, des troupes fédérales armées de baïonnettes patrouilleraient à Washington, et les sudistes évoqueraient une relance de la guerre civile. La crise serait finalement résolue grâce à un comité spécial extraconstitutionnel et à un accord politique : les républicains rejetteraient les bulletins de vote de trois États – Louisiane, Floride, Caroline du Sud – et s’octroieraient un seul scrutin contesté, en Oregon, pour conserver la présidence, en la personne de Rutherford B. Hayes. Mais ils retireraient également toutes les troupes fédérales du Sud et cesseraient d’intervenir dans les affaires du Sud, laissant les Noirs se débrouiller seuls.

La guerre impliquant l’université Hopkins était plus discrète mais non moins profonde. Son issue allait contribuer à définir un élément du caractère des États-Unis : la manière dont le pays accepterait ou rejetterait la science moderne et, dans une moindre mesure, le degré de laïcité qu’il admettrait, la religiosité qu’il conserverait.

À 11 heures précises ce matin-là, un cortège s’avança sur la scène. À sa tête, Daniel Coit Gilman, président de la nouvelle université, avec Huxley à son bras. Suivaient en file indienne le gouverneur, le maire et d’autres notables. Lorsqu’ils eurent pris place, les conversations se turent rapidement, remplacées par l’attente d’une sorte de déclaration de guerre.

De taille moyenne et d’âge moyen bien qu’il eût déjà des cheveux gris acier et des moustaches presque blanches, doté de ce qu’on décrivait comme « un visage agréable », Huxley n’avait pas l’air d’un guerrier. Mais il en avait le caractère impitoyable. Son discours comprenait la déclaration : « Le fondement de la moralité est d’en finir, une fois pour toutes, avec le mensonge. » Ce brillant scientifique, qui deviendrait président de la Royal Society, donnait ce conseil aux chercheurs : « Asseyez-vous devant un fait comme un petit enfant, soyez prêt à abandonner toute idée préconçue. Explorez humblement les abîmes où la nature vous mène, ou vous n’apprendrez rien. » Il croyait également que l’apprentissage avait un but : « La grande fin de la vie n’est pas la connaissance mais l’action. »

Pour agir sur le monde, lui-même était devenu un prosélyte de la foi en la raison humaine. En 1876, il était reconnu comme le plus grand défenseur de la théorie de l’évolution et de la science elle-même. H. L. Mencken affirme que « c’est lui, plus que tout autre homme, qui a opéré ce grand changement dans la pensée humaine qui a marqué le XIXe siècle33 ». Le président Gilman fit une brève et simple introduction. Puis le professeur Huxley prit la parole.

Habituellement, le sujet de ses conférences était l’évolution, mais ce jour-là il s’exprimait sur un sujet encore plus vaste. Il parlait du processus de recherche intellectuelle. L’université Hopkins ne devait ressembler à aucune autre en Amérique. Visant presque exclusivement l’éducation des étudiants les plus avancés et le progrès scientifique, elle devait, selon ses administrateurs, rivaliser non pas avec Harvard ou Yale – ni l’une ni l’autre n’étaient alors considérées comme dignes d’émulation –, mais avec les plus grandes institutions d’Europe, et en particulier d’Allemagne. Ce n’est peut-être qu’aux États-Unis, une nation dont la création était encore en cours, que pouvait voir le jour une telle institution, à la fois si bien conçue et déjà si renommée, avant même que les fondations d’un seul bâtiment ne soient posées.

« Sa voix était basse, claire et distincte44, raconta un auditeur. Le public a prêté la plus grande attention à chaque mot qui tombait des lèvres du conférencier, manifestant parfois son approbation par des applaudissements. » Un autre déclara : « La méthode du professeur Huxley est lente, précise et claire, et il défend ses positions avec astuce et habileté. Il ne s’exprime jamais avec l’imprudence que compenseraient et excuseraient de fortes convictions, mais plutôt dans l’esprit de délibération que favorisent la recherche et une enquête approfondie. »

Huxley loua les objectifs audacieux de l’université Hopkins, exposa ses propres théories de l’éducation – lesquelles inspirèrent bientôt celles de William James et de John Dewey – et se félicita de la naissance d’une université qui signifiait que « ni le sectarisme politique, ni le sectarisme ecclésiastique » n’interféreraient plus avec la recherche de la vérité.

En réalité, quand on le lit aujourd’hui, le discours de Huxley semble remarquablement policé. Pourtant, l’orateur et toute la cérémonie ont laissé une impression suffisamment profonde dans le pays pour que Gilman passe des années à essayer de prendre ses distances, tout en essayant de réaliser les objectifs que Huxley avait applaudis.

Car le mot le plus significatif de la cérémonie fut celui qui n’avait pas été prononcé : pas un seul participant ne prononça le mot « Dieu » ou ne fit référence au Tout-Puissant. Cette omission spectaculaire scandalisa ceux qui s’inquiétaient ou rejetaient une vision mécaniste et nécessairement sans Dieu de l’univers. Et elle eut lieu à une époque où les universités américaines comptaient près de deux cents chaires de théologie55 et moins de cinq en médecine, une époque où le président de l’université Drew avait déclaré qu’après de nombreuses études et expériences, il avait conclu que seuls les ministres de l’Évangile devraient être professeurs d’université.

Cette omission était en elle-même une déclaration : l’université Hopkins poursuivrait la vérité, vers quelque abîme que cela la conduise.

Dans aucun domaine, la vérité n’était aussi menaçante que dans l’étude de la vie. Dans aucun domaine, les États-Unis n’étaient autant à la traîne du reste du monde que dans l’étude des sciences de la vie et de la médecine. Et dans ce domaine en particulier, l’influence de l’université Hopkins serait immense.

En 1918, alors que l’Amérique entrait en guerre, non seulement la nation en était venue à compter sur les changements apportés (en grande partie) par les hommes associés à l’université Hopkins, mais l’armée américaine avait mobilisé ces hommes en une force spéciale, concentrée et disciplinée, prête à se jeter sur un ennemi.

Les deux questions les plus importantes pour un scientifique sont « que puis-je savoir ? » et « comment puis-je le savoir ? »

La science et la religion se séparent sur la première question, sur ce que chacun peut savoir. La religion, et dans une certaine mesure la philosophie, croit pouvoir connaître, ou du moins traiter, la question « pourquoi ? »

Pour la plupart des religions, la réponse à cette question se résume finalement à la manière dont Dieu l’a ordonnée. La religion est intrinsèquement conservatrice ; même celle qui propose un nouveau Dieu ne fait que créer un nouvel ordre.

Mais « pourquoi » est une question trop profonde pour la science. La science croit plutôt qu’elle peut seulement apprendre « comment » quelque chose se produit. La révolution de la science moderne, et en particulier de la science médicale, a commencé lorsque la science s’est non seulement concentrée sur la réponse à « que puis-je savoir ? » mais, plus important encore, a changé sa méthode d’enquête, sa réponse à « comment puis-je le savoir ? » Cette réponse n’implique pas seulement des recherches universitaires ; elle affecte la façon dont une société se gouverne, sa structure, la manière dont vivent ses citoyens. Si une société place le « Verbe » qu’évoquait Goethe « au plus haut niveau », si elle croit qu’elle connaît la vérité et qu’elle n’a pas besoin de remettre en question ses croyances, alors cette société est plus susceptible d’appliquer des décrets rigides et moins susceptible de changer. Si elle laisse place au doute sur la vérité, elle a plus de chances d’être libre et ouverte.

Dans le contexte plus étroit de la science, la réponse détermine la façon dont les individus explorent la nature, leurs pratiques scientifiques. Et la façon dont on répond à une question, la méthodologie utilisée, importe autant que la question elle-même. Car la méthode d’enquête sous-tend la connaissance et détermine souvent ce que l’on découvre : la façon dont on poursuit une question dicte souvent, ou du moins limite, la réponse.

De fait, la méthodologie compte, et même plus que tout. La méthodologie englobe, par exemple, la célèbre théorie de Thomas Kuhn sur la façon dont la science progresse. Kuhn a donné au mot « paradigme » une large portée en affirmant que dans toute science, à un moment donné, un paradigme particulier, une sorte de vérité perçue, domine la pensée. D’autres ont appliqué son concept à des domaines non scientifiques.

Selon Kuhn, le paradigme dominant a tendance à geler le progrès, indirectement en créant un obstacle mental aux idées créatives, et directement en bloquant, par exemple, les fonds destinés à la recherche pour qu’ils n’aillent pas à des idées vraiment nouvelles, surtout si elles sont en conflit avec le paradigme. Il affirme que les chercheurs finissent néanmoins par trouver ce qu’il appelle des « anomalies » qui ne correspondent pas au paradigme. Chacune d’entre elles érode le fondement du paradigme, et lorsqu’il y en a suffisamment pour le saper, le paradigme s’effondre. Les scientifiques cherchent alors un nouveau paradigme qui explique à la fois les faits anciens et nouveaux.

Mais le processus – et le progrès – de la science est plus fluide que ne le suggère le concept de Kuhn. Il se déplace davantage comme une amibe, avec des bords mous et mal définis. Plus important encore, la méthode compte. La propre théorie de Kuhn reconnaît que la force motrice derrière le mouvement qui fait passer d’une explication à une autre provient de la méthodologie, de ce que nous appelons la méthode scientifique. Mais il prend comme axiome que ceux qui posent des questions vérifient constamment les hypothèses existantes. En fait, avec une méthodologie qui sonde et teste les hypothèses – indépendamment de tout paradigme –, le progrès est inévitable. En l’absence d’une telle méthodologie, le progrès est simplement une coïncidence.

Pourtant, la méthode scientifique n’a pas toujours été utilisée par ceux qui enquêtent sur la nature. Pendant la plus grande partie de l’histoire humaine, les enquêteurs qui essayaient de pénétrer le monde naturel, de pénétrer ce que nous appelons la science, s’appuyaient sur l’esprit seul, la raison seule. Ces enquêteurs croyaient qu’ils pouvaient savoir quelque chose si leurs connaissances suivaient logiquement ce qu’ils considéraient comme une prémisse solide. En retour, ils fondaient leurs prémisses principalement sur l’observation.

Cet attachement à la logique, associé à l’ambition de l’homme de voir le monde entier de manière globale et cohérente, a en fait imposé des œillères à la science en général et à la médecine en particulier. Le principal ennemi du progrès, ironiquement, est devenu la raison pure. Et pendant la majeure partie des 2 500 dernières années, le traitement des patients par les médecins n’a pratiquement pas progressé.

On ne peut pas incriminer la religion ou la superstition pour cette absence de progrès. En Occident, la médecine a commencé au moins cinq cents ans avant la naissance du Christ et c’était une science profane. Certes, les guérisseurs hippocratiques – les textes d’Hippocrate ont été écrits par des auteurs différents – dirigeaient des temples. Mais ils acceptaient des explications pluralistes des maladies et ils promouvaient des explications matérielles.

Hippocrate lui-même est né vers 460 avant J.-C. La Maladie sacrée, l’un des textes hippocratiques les plus célèbres, qu’on lui attribue souvent directement, se moque même des théories qui attribuent l’épilepsie à l’intervention des dieux66. Lui et ses disciples prônaient l’observation précise avant l’élaboration de théories. Car, comme l’affirmaient les textes, « une théorie est une mémoire composite des choses appréhendées avec la perception des sens. (…) Mais les conclusions qui ne sont que verbales ne peuvent pas porter de fruits. (…) J’approuve la théorisation même si elle se fonde sur l’incident, et tire sa conclusion à partir des phénomènes77. »

Mais si une telle approche ressemble à celle d’un enquêteur moderne, d’un scientifique d’aujourd’hui, il lui manque deux éléments singulièrement importants.

En premier lieu, Hippocrate et ses associés se sont contentés d’observer la nature. Ils ne l’ont pas sondée.

Cette incapacité à sonder la nature était, dans une certaine mesure, compréhensible. Il était à l’époque inconcevable de disséquer un corps humain. Mais les auteurs des textes d’Hippocrate n’ont pas testé leurs conclusions et leurs théories. Pour être utile ou scientifique, une théorie doit faire une prédiction. En fin de compte, elle doit dire : « Si ceci, alors cela », et tester cette prédiction est l’élément le plus important de la méthodologie moderne. Une fois que cette prédiction est testée, elle doit en avancer une autre et la tester également. Le mouvement ne peut jamais s’arrêter.

Ceux qui ont écrit les textes d’Hippocrate observaient passivement et raisonnaient activement. Leurs observations minutieuses ont permis de constater des écoulements de mucus, des saignements menstruels, des évacuations liquides en cas de dysenterie, et ils ont très probablement observé comment le sang, avec le temps, se sépare en plusieurs couches, l’une presque claire, l’autre de sérum quelque peu jaunâtre, la dernière de sang plus foncé. Sur la base de ces observations, ils ont émis l’hypothèse qu’il y avait quatre sortes de fluides corporels, ou « humeurs » : le sang, le flegme, la bile et la bile noire88. (Cette terminologie survit aujourd’hui dans l’expression « immunité humorale », qui fait référence aux éléments du système immunitaire, tels que les anticorps, qui circulent dans le sang.)

Cette hypothèse était sensée, comportait des observations et pouvait expliquer de nombreux symptômes. Elle expliquait, par exemple, que la toux était causée par le flux de mucosités vers la poitrine. Les observations de personnes expectorant du mucus ont certainement appuyé cette conclusion.

Dans un sens beaucoup plus large, l’hypothèse était également conforme à la façon dont les Grecs voyaient la nature : ils observaient quatre saisons, quatre aspects de l’environnement – froid, chaud, humide et sec – et quatre éléments – la terre, l’air, le feu et l’eau.

La médecine a attendu six cents ans pour la prochaine grande avancée, celle de Galien, mais Galien ne s’est pas écarté de ces enseignements ; il les a systématisés et perfectionnés. Lui-même a déclaré : « J’ai fait autant pour la médecine que Trajan a fait pour l’Empire romain lorsqu’il a construit des ponts et des routes à travers l’Italie. C’est moi, et moi seul, qui ai révélé la véritable voie de la médecine. Il faut reconnaître qu’Hippocrate a déjà tracé cette voie… Mais s’il a préparé le chemin, je l’ai rendu possible99. »

Galien ne se contentait pas d’observer passivement. Il disséquait des animaux et, bien qu’il n’ait pas pratiqué d’autopsie sur des êtres humains, il servait de médecin aux gladiateurs, dont les blessures lui permettaient d’examiner les profondeurs sous la peau. Ainsi, ses connaissances anatomiques allaient bien au-delà de celles de ses prédécesseurs connus. Mais Galien reste avant tout un théoricien, un logicien ; il met de l’ordre dans l’œuvre d’Hippocrate, conciliant les divergences, raisonnant si clairement que, si l’on accepte ses prémisses, ses conclusions semblent inévitables. Il a rendu la théorie des humeurs parfaitement logique, et même élégante. Comme le note l’historienne Vivian Nutton, il a élevé la théorie à un niveau véritablement conceptuel, en séparant les humeurs de la corrélation directe avec les fluides corporels et en faisant d’elles des entités invisibles « reconnaissables uniquement par la logique1010 ».

Les travaux de Galien ont été traduits en arabe et ils ont servi de base à la médecine occidentale et islamique pendant près de quinze cents ans avant d’être confrontés à un défi important. Comme les écrivains hippocratiques, Galien croyait que la maladie était essentiellement le résultat d’un déséquilibre dans le corps. Il pensait également que l’équilibre pouvait être rétabli par une intervention ; un médecin pouvait ainsi traiter une maladie avec succès. S’il y avait un poison dans le corps, il était possible de l’éliminer par évacuation. Transpirer, uriner, déféquer et vomir sont autant de moyens de rétablir l’équilibre. De telles croyances ont conduit les médecins à recommander des laxatifs violents et d’autres purgatifs, ainsi que des cataplasmes à la moutarde et d’autres prescriptions qui punissaient le corps, lui donnaient des cloques et rétablissaient théoriquement l’équilibre.

De toutes les pratiques de la médecine au cours des siècles, l’une des plus durables – et pourtant la moins compréhensible pour nous aujourd’hui – était une extension parfaitement logique des pensées hippocratique et galénique, et recommandée par les deux. Cette pratique, c’était de faire saigner les patients. La saignée faisait partie des thérapies les plus couramment employées pour traiter toutes sortes de troubles.

Jusque tard dans le XIXe siècle, à la suite d’Hippocrate, les médecins pensaient également qu’il ne fallait pas interférer avec les processus naturels. Les différentes sortes de purges avaient pour but d’augmenter et d’accélérer ces processus, et non d’y résister. Étant donné que le pus, par exemple, était couramment présent dans toutes sortes de blessures, il était considéré comme un élément nécessaire à la guérison. Jusqu’à la fin du XIXe siècle, les médecins ne faisaient rien pour éviter la formation de pus, et étaient même réticents à le drainer. Ils parlaient même de « pus louable1111 ».

De même, Hippocrate méprisait la chirurgie, qu’il considérait comme intrusive, interférant avec le cours de la nature ; en outre, il la considérait comme une compétence purement mécanique, en dessous de la vocation des médecins, qui intervenaient dans un domaine beaucoup plus élevé. Cette arrogance intellectuelle allait imprégner l’attitude des médecins occidentaux pendant plus de deux mille ans.

Cela ne veut pas dire que pendant deux mille ans, les textes d’Hippocrate et de Galien ont offert les seules constructions théoriques pour expliquer la santé et la maladie. De nombreuses idées et théories ont été avancées sur le fonctionnement du corps et l’évolution de la maladie. Une école de pensée rivale s’est progressivement développée au sein de la tradition hippocratique-galénique, qui valorisait l’expérience et l’empirisme, remettant en cause la théorie pure.

Il est impossible de résumer l’ensemble de ces théories en quelques phrases, mais elles partagent presque toutes certaines notions : la santé est un état d’équilibre, et la maladie résulte soit d’un déséquilibre interne au sein du corps, soit d’influences environnementales externes telles que les miasmes atmosphériques, soit d’une combinaison des deux.

Mais, au début du XVIe siècle, trois hommes ont commencé à remettre en question les méthodes de la médecine. Paracelse déclara qu’il étudierait la nature « non pas d’après ce que les anciens enseignaient, mais suivant notre propre observation, confirmée par l’expérience et par le raisonnement qui s’y rapporte1212 ».

André Vésale disséqua des cadavres humains et conclut que les découvertes de Galien, qui provenaient d’animaux, étaient profondément erronées. Pour ses actes, Vésale fut condamné à mort, bien que la sentence ait été commuée.

Astronome, mathématicien, botaniste et poète, Fracastor a quant à lui émis l’hypothèse que les maladies avaient des causes spécifiques et que la contagion « passe d’une chose à l’autre et est à l’origine causée par l’infection d’une particule imperceptible ». Un historien médical a qualifié son œuvre de « pic peut-être jamais atteint par personne entre Hippocrate et Pasteur1313 ».

Parmi les contemporains de ces trois hommes figurent Martin Luther et Copernic, des hommes qui ont changé le monde. En médecine, les idées nouvelles de Paracelse, Vésale et Fracastor n’ont pas changé le monde. Dans la pratique réelle de la médecine, elles n’ont rien changé du tout.

Mais l’approche qu’ils préconisaient fit quelques vagues, alors que la scolastique du Moyen Âge, qui avait rendu pratiquement tous les domaines d’investigation insignifiants, commençait à décliner. En 1605, Francis Bacon, dans Rerum Novarum, s’attaqua au raisonnement purement déductif de la logique, qualifiant Aristote de « simple serviteur de sa logique, la rendant ainsi litigieuse et presque inutile ». Il exprimait aussi ce regret : « La logique utilisée actuellement sert plutôt à réparer et à stabiliser les erreurs qui se fondent sur des notions communément admises qu’à aider à la recherche de la vérité. Elle fait donc plus de mal que de bien. »

En 1628, Harvey expliqua la circulation du sang, peut-être le plus grand progrès jamais réalisé par la médecine – et certainement le plus grand jusqu’au XIXe siècle. L’Europe était en pleine effervescence intellectuelle. Un demi-siècle plus tard, Newton révolutionnait la physique et les mathématiques. Le contemporain de Newton, John Locke, médecin de formation, mettait l’accent sur la poursuite de la connaissance par l’expérience. En 1753, James Lind a mené une expérience contrôlée parmi les marins britanniques, démontrant que l’on pouvait prévenir le scorbut en mangeant des citrons verts (limes) – depuis lors, les Britanniques sont surnommés « limeys ». David Hume, après cette démonstration et à la suite de Locke, prit la tête d’une école philosophique appelée « empirisme ».

Son contemporain John Hunter a fait une brillante étude scientifique de la chirurgie, l’élevant bien au-delà du métier de barbier auquel elle était alors associée. Hunter a également réalisé des expériences scientifiques modèles, dont certaines sur lui-même : il s’infecta ainsi un jour avec du pus provenant d’un cas de gonorrhée pour prouver une hypothèse.

En 1798 fut publié le travail d’Edward Jenner, un disciple de Hunter – celui-ci lui avait dit : « Ne pensez pas. Essayez1414. » Alors qu’il était encore étudiant, Jenner avait entendu une fille de ferme dire qu’elle ne pouvait pas attraper la variole parce qu’elle avait eu la vaccine. Le virus de la vaccine, une maladie des bovins qui touche aussi les humains, ressemble tellement à celui de la variole que l’exposition à la vaccine confère une immunité à la variole. Mais la vaccine elle-même ne se transforme que rarement en une maladie grave.

Si le travail de Jenner sur la variole a fait date, ce n’est pas parce qu’il aurait été le premier à pratiquer l’« inoculation » contre la variole. En Chine, en Inde, en Perse, différentes techniques avaient été mises au point depuis longtemps pour exposer les enfants à la variole et les immuniser. En Europe, dès le XVIe siècle, des profanes – et non des médecins – prélevaient des échantillons de pustules de personnes atteintes d’un cas bénin de variole et les grattaient sur la peau de celles qui n’avaient pas encore contracté la maladie. La plupart des personnes infectées de cette façon développaient des cas sans gravité et étaient ensuite immunisées. En 1721, dans le Massachusetts, Cotton Mather suivit les conseils d’un esclave africain, essaya cette technique et évita ainsi une épidémie mortelle. Mais la « variolation » pouvait tuer. La vaccination était bien plus sûre.

D’un point de vue scientifique, cependant, la contribution la plus importante de Jenner a été la rigueur de sa méthodologie. De sa découverte, il a dit : « Je l’ai placée sur un roc où je savais qu’elle serait immuable, avant d’inviter le public à y jeter un coup d’œil1515. »

Mais les idées ont la vie dure. Alors même que Jenner menait ses expériences, malgré l’accroissement considérable des connaissances sur le corps issues des travaux de Harvey et Hunter, la pratique médicale avait, elle, à peine changé. Et beaucoup, si ce n’est la plupart, des médecins qui réfléchissaient sérieusement à la médecine la voyaient encore uniquement en termes de logique et d’observation.

À Philadelphie, vingt-deux siècles après Hippocrate et mille six cents ans après Galien, Benjamin Rush, pionnier dans sa vision de la maladie mentale, signataire de la Déclaration d’indépendance et médecin le plus éminent d’Amérique, appliquait encore la logique et l’observation seules pour construire « le système de médecine le plus simple et plus cohérent que le monde ait jamais vu1616 ».

En 1796, il avança une hypothèse aussi logique et élégante, selon lui, que la physique newtonienne. Observant que toutes les fièvres étaient associées à des rougeurs cutanées, il conclut que celles-ci étaient causées par des capillaires distendus. La cause immédiate de la fièvre devait être une « action convulsive » anormale dans ces vaisseaux. Il alla plus loin et conclut que toutes les fièvres résultaient d’une perturbation des capillaires et, puisque les capillaires faisaient partie du système circulatoire, il conclut qu’une hypertension de tout le système circulatoire était en cause. Rush proposait de réduire cette action convulsive par « épuisement », c’est-à-dire par la saignée. C’était parfaitement logique.

Il était l’un des défenseurs les plus acharnés de la « médecine héroïque ». L’héroïsme, bien sûr, se trouvait chez le patient. Au début du XIXe siècle, ses théories étaient louées dans toute l’Europe, et un médecin londonien déclara que Rush avait fait preuve « d’un degré de sagacité et de jugement presque sans précédent1717 ».

Aujourd’hui encore, le titre de la prestigieuse revue britannique The Lancet nous rappelle l’acceptation de la saignée par l’establishment médical. La lancette était l’instrument que les médecins utilisaient pour couper la veine d’un patient.

La première grande erreur de la médecine, une erreur qui se prolongea sans être remise en cause pendant deux millénaires, avant de s’éroder progressivement au cours des trois siècles suivants, était qu’elle ne s’intéressait pas à la nature à travers l’expérience, qu’elle se contentait d’observer et de raisonner à partir d’une observation jusqu’à une conclusion. Mais ce défaut devait finalement être corrigé.

 

Que puis-je savoir ? Comment puis-je le savoir ?

Si la raison pouvait résoudre à elle seule les problèmes mathématiques, si Newton pouvait se frayer un chemin à travers la physique, pourquoi l’homme n’a-t-il pas pu découvrir par sa seule raison les modes de fonctionnement du corps ? Pourquoi la raison seule a-t-elle échoué si complètement en médecine ?

L’une des explications est que la théorie hippocratique et galénique offrait un système thérapeutique qui semblait produire les effets désirés. En apparence, il fonctionnait. Si le modèle hippocratique-galénique a tant duré, ce n’est pas seulement grâce à sa cohérence logique, mais c’est aussi parce que ses thérapies paraissaient avoir une certaine efficacité.

De fait, la saignée – aujourd’hui appelée « phlébotomie » – peut avoir un effet positif dans certaines pathologies rares, comme la polycythémie, une maladie génétique qui fait que le corps produit trop de sang, ou l’hémochromatose, lorsque le sang transporte trop de fer. Et dans des cas beaucoup plus courants d’œdème pulmonaire aigu, lorsque les poumons se remplissent de liquide, la saignée peut soulager les symptômes immédiats et on y a encore parfois recours. Par exemple, en cas d’insuffisance cardiaque congestive, l’excès de liquide dans les poumons peut affecter gravement les victimes et même les tuer si le cœur ne peut pas tout pomper. Lorsque les personnes souffrant de ces affections étaient saignées, il est tout à fait possible que cela les soulageait. La théorie en sortait renforcée.

Même lorsque les médecins observaient que la saignée affaiblissait le patient, cet affaiblissement pouvait encore sembler positif. Quand un patient avait de la fièvre, si la saignée soulageait ces symptômes – lui donnant un teint pâle –, c’était une bonne chose. Si cela faisait pâlir le patient, cela fonctionnait.

Enfin, la perte de sang s’accompagne parfois d’un sentiment d’euphorie. Cela aussi renforçait la théorie. Ainsi, non seulement la saignée était logique dans les systèmes hippocratique et galénique, mais elle offrait parfois une rémission aux patients, et aux médecins.

D’autres thérapies faisaient également ce pour quoi elles avaient été conçues – en un sens. Au XIXe siècle encore – et aux États-Unis, jusque bien après la guerre de Sécession –, la plupart des médecins et des patients ne voyaient toujours le corps que comme un tout interdépendant. À leurs yeux, un symptôme spécifique était le résultat d’un déséquilibre dans l’ensemble du corps. La maladie était fondamentalement un problème interne du corps, un problème issu du corps lui-même. Comme l’a souligné l’historien Charles Rosenberg, même la variole, alors qu’on connaissait son évolution clinique et qu’on savait que la vaccination l’empêchait, était toujours considérée comme la manifestation d’une maladie systémique1818. Et les traditions médicales extérieures au modèle hippocratique-galénique – des « subluxations » de la chiropraxie au « yin et yang » de la médecine chinoise – ont également tendance à considérer la maladie comme le résultat d’un déséquilibre interne.

Les médecins et les patients souhaitaient que les thérapies augmentent et accélèrent, et non qu’elles bloquent l’évolution naturelle de la maladie, le processus naturel de guérison1919. L’état du corps pouvait être modifié par la prescription de substances toxiques telles que le mercure, l’arsenic, l’antimoine et l’iode. C’est ce que faisaient les thérapies conçues pour provoquer des cloques, ou celles conçues pour produire de la transpiration ou des vomissements. Un médecin confronté à un cas de pleurésie prescrivit ainsi du camphre et nota que le cas était « soudainement soulagé par une transpiration abondante2020 ». Son intervention, pensait-il, avait guéri le patient.

Mais, bien sûr, l’amélioration de l’état d’un patient ne prouve pas qu’une thérapie fonctionne. Par exemple, l’édition de 1889 du Merck Manual of Medical Information recommandait cent traitements différents pour la bronchite, et chacun avait ses fervents croyants. L’éditeur actuel du manuel reconnaît qu’« aucun d’entre eux ne fonctionnait ». Le manuel recommandait également, entre autres, le champagne, la strychnine et la nitroglycérine contre le mal de mer.

Et lorsqu’une thérapie ne fonctionnait manifestement pas, les subtilités et l’intimité de la relation médecin-patient entraient également en jeu, injectant de l’émotion dans l’équation. Une vérité n’a pas changé depuis l’époque d’Hippocrate jusqu’à aujourd’hui : face à des patients désespérés, les médecins n’ont souvent pas le cœur – ou, plus précisément, ils ont trop de cœur – pour ne rien faire. Ainsi, un médecin aussi désespéré que le patient peut tout tenter, y compris des choses dont il sait qu’elles ne fonctionneront pas, tant qu’elles ne feront pas de mal à son patient. Au moins, celui-ci y puisera-t-il un peu de réconfort.

Un cancérologue concède : « Je fais pratiquement la même chose moi-même. Si je traite un patient désespéré, en larmes, j’essaierai l’interféron alpha à faible dose, même si je ne crois pas qu’il ait jamais guéri personne. Cela n’a pas d’effets secondaires et donne de l’espoir au patient. »

Le cancer fournit également d’autres exemples. Aucune preuve scientifique solide ne démontre que l’échinacée a un effet sur cette maladie, mais elle est aujourd’hui largement prescrite en Allemagne aux patients atteints d’un cancer en phase terminale. Les médecins japonais prescrivent couramment des placebos dans le cadre du traitement. Steven Rosenberg, un scientifique de l’Institut national du cancer qui a été le premier à stimuler le système immunitaire pour guérir le cancer et qui a dirigé l’équipe ayant réalisé les premières expériences de thérapie génique humaine, souligne que pendant des années, la chimiothérapie a été recommandée à pratiquement toutes les victimes du cancer du pancréas, même s’il n’a jamais été démontré qu’un seul schéma de chimiothérapie pouvait prolonger leur vie d’un seul jour. (Au moment où nous écrivons ces lignes, les chercheurs viennent de démontrer que la gemcitabine peut prolonger l’espérance de vie médiane d’un à deux mois, mais elle est extrêmement toxique.)

Si la logique et l’observation seules n’ont pas réussi à faire progresser la médecine, c’est aussi que, contrairement par exemple à la physique, qui utilise comme langage naturel une forme de logique (les mathématiques), la biologie ne se prête pas à la logique. Leo Szilard, un éminent physicien, se plaignait ainsi qu’après être passé de la physique à la biologie, il n’avait plus jamais pris un bain tranquille. Quand il était physicien, il se plongeait dans un bain chaud, réfléchissait à un problème, le tournait et le retournait, tentant de le résoudre avec sa raison. Mais une fois devenu biologiste, il devait constamment sortir de la baignoire pour vérifier un fait2121.

La biologie, c’est le chaos. Les systèmes biologiques sont le produit non pas de la logique, mais de l’évolution, un processus inélégant. La vie ne choisit pas la meilleure conception logique pour répondre à une nouvelle situation. Elle adapte ce qui existe déjà. Une grande partie du génome humain comprend des gènes qui ont été « conservés », c’est-à-dire qui sont essentiellement les mêmes que ceux d’espèces beaucoup plus simples. L’évolution s’est appuyée sur ce qui existait déjà.

Le résultat, contrairement aux lignes droites et nettes de la logique, est souvent irrégulier, désordonné. Une analogie pourrait être la construction d’une ferme à haut rendement énergétique. Si l’on part de zéro, la logique imposerait l’utilisation de certains matériaux de construction, la conception de portes et fenêtres en fonction des kilowatts-heures, peut-être la pose de panneaux solaires sur le toit, etc. Mais si l’on veut conférer une meilleure efficacité énergétique à une ferme du XVIIIe siècle, il faut l’adapter et faire au mieux. On procède logiquement, en procédant à des aménagements qui ont du sens compte tenu de ce que l’on fait au départ et de la ferme existante. On scelle, on calfeutre, on isole et on installe une nouvelle chaudière ou une nouvelle pompe à chaleur. L’ancienne ferme sera peut-être la meilleure possible étant donné le point de départ, mais elle sera irrégulière. Par la taille des fenêtres, la hauteur des plafonds, les matériaux de construction, elle ne ressemblera guère à une nouvelle ferme conçue dès l’origine pour une efficacité énergétique maximale.

Afin que la logique soit utile en biologie, il faut l’appliquer à partir d’un point de départ donné, en utilisant les règles du jeu en vigueur. C’est pourquoi Szilard devait si souvent sortir de sa baignoire pour vérifier un fait…

En fin de compte, si la logique et l’observation n’ont donc pas réussi à pénétrer les rouages du corps, ce n’est pas à cause de la puissance des hypothèses d’Hippocrate et de son paradigme. La logique et l’observation ont échoué parce que ni l’une ni l’autre n’ont testé l’hypothèse de manière rigoureuse.

Lorsque les chercheurs ont commencé à appliquer une méthode qui s’apparente à celle de la science moderne, l’ancienne hypothèse s’est effondrée.

En 1800, d’énormes progrès avaient été accomplis dans d’autres disciplines ; cela a commencé des siècles plus tôt avec une révolution dans l’utilisation de la mesure quantitative. Bacon et Descartes avaient certes des points de vue opposés sur l’utilité de la logique pure, mais ils ont tous deux fourni un cadre philosophique ouvrant sur de nouvelles façons de voir le monde naturel. Newton avait d’une certaine manière comblé leurs différences, faisant progresser les mathématiques par la logique, tout en s’appuyant sur l’expérience et l’observation pour les confirmer. Joseph Priestley, Henry Cavendish et Antoine-Laurent Lavoisier ont créé la chimie moderne et ont fait des progrès considérables dans la compréhension du monde naturel. Le décodage par Lavoisier de la chimie de la combustion et l’utilisation de ces connaissances pour découvrir les processus chimiques de la respiration ont été particulièrement importants pour la biologie.

Malgré tous ces progrès, Hippocrate et Galien auraient reconnu et largement approuvé la plupart des pratiques médicales utilisées en 1800. La médecine restait alors ce qu’un historien a appelé « le bras flétri de la science2222 ».

Au XIXe siècle, les choses se sont finalement mises à changer, et ce à une vitesse extraordinaire. La plus grande rupture a peut-être eu lieu avec la Révolution française, lorsque le nouveau régime a créé ce qui allait passer à la postérité comme « l’école de Paris ». L’un des chefs de file de ce mouvement fut Xavier Bichat, qui disséqua les organes et découvrit qu’ils étaient composés de matériaux distincts, souvent en couches, qu’il appela « tissus » ; un autre fut René Laennec, l’inventeur du stéthoscope.

Entre-temps, la médecine commença à utiliser d’autres mesures objectives, et les mathématiques. Là encore, c’était nouveau. Les écrits d’Hippocrate affirmaient que les sens du médecin comptaient beaucoup plus que toute mesure objective, de sorte que, malgré l’utilisation de la logique en médecine, les médecins avaient toujours évité d’appliquer les mathématiques à l’étude du corps ou de la maladie. Dans les années 1820, deux cents ans après la découverte des thermomètres, les cliniciens français ont commencé à les utiliser. Les cliniciens ont également commencé à tirer parti des méthodes découvertes au XVIIIe siècle pour mesurer précisément le pouls et la pression artérielle.

À Paris, Pierre Louis a franchi une étape encore plus importante. Il exerçait dans les hôpitaux, où s’entassaient des centaines d’indigents qui n’avaient pas les moyens de payer un médecin. En utilisant l’analyse mathématique la plus élémentaire – rien de plus que de l’arithmétique –, il a mis en corrélation les différents traitements que les patients recevaient pour la même maladie et les résultats obtenus. Pour la première fois dans l’histoire, un médecin créait une base de données fiable et systématique. Les médecins auraient pu le faire plus tôt. Pour ce faire, ils n’avaient besoin ni de microscopes ni de prouesses technologiques ; il suffisait de prendre des notes minutieusement.

Pourtant, le véritable point de divergence de la médecine moderne par rapport à la médecine classique se situe dans les études d’anatomie pathologique de Pierre Louis et de quelques autres. Louis ne se contentait pas de corréler les traitements avec les résultats pour parvenir à une conclusion sur l’efficacité d’un traitement (il rejeta ainsi la saignée comme une thérapie inutile). Il utilisait également, avec d’autres, les autopsies pour corréler l’état des organes avec les symptômes. Ses collègues et lui disséquaient des organes, comparaient des organes malades à des organes sains, apprenaient leurs fonctions dans les plus grands détails.

Ce qu’il découvrit était étonnant et fascinant, et il contribua ainsi à une nouvelle conception de la maladie : quelque chose ayant une identité propre, une existence objective. Au XVIIe siècle, Thomas Sydenham avait commencé à classer les maladies, mais Sydenham et la plupart de ses disciples continuaient à y voir le résultat de déséquilibres internes, conformément à Hippocrate et Galien. Une nouvelle « nosologie », une nouvelle classification et une nouvelle liste de maladies commencèrent néanmoins à se développer. La maladie commença à être considérée comme une entité indépendante qui envahissait les parties solides du corps, et non plus un simple dérèglement du sang. C’était une première étape fondamentale dans ce qui allait devenir une révolution.

L’influence de Louis et de ce que l’on a appelé « le système numérique » ne saurait être surestimée. Tous ces progrès – le stéthoscope, le laryngoscope, l’ophtalmoscope, la mesure de la température et de la pression sanguine, l’étude des parties du corps – ont créé une distance entre le médecin et le patient, ainsi qu’entre le patient et la maladie ; ils ont objectivé l’humanité. Même si une personnalité comme Michel Foucault a plus tard condamné l’école de Paris en ce qu’elle fut la première à transformer le corps humain en objet, ces étapes étaient nécessaires pour faire progresser la médecine2323.

Mais le mouvement fut aussi condamné par ses contemporains. Un critique typique se plaignait ainsi en ces termes : « La pratique de la médecine selon ce point de vue est entièrement empirique, dépourvue de toute induction rationnelle, et elle prend place parmi les grades inférieurs des observations expérimentales et des faits fragmentaires2424. »

Malgré les critiques, le système numérique commença à gagner des adeptes de plus en plus nombreux. En Angleterre, dans les années 1840 et 1850, John Snow commença à appliquer les mathématiques d’une nouvelle manière : en tant qu’épidémiologiste. Il avait fait des observations méticuleuses sur les schémas d’une épidémie de choléra, notant qui était malade et qui ne l’était pas, où vivaient les malades et comment, où vivaient les bien-portants et comment. Il remonta les origines de la maladie jusqu’à un puits contaminé à Londres. Il en conclut que l’eau contaminée était à l’origine de la maladie. C’était un brillant travail de détective et d’épidémiologiste. William Budd emprunta la méthodologie de Snow et l’appliqua rapidement à l’étude de la typhoïde.

Snow et Budd n’avaient besoin d’aucune connaissance scientifique ni d’aucun résultat de laboratoire pour parvenir à leurs conclusions. Et ils y sont arrivés dans les années 1850, avant le développement de la théorie des microbes. Comme l’étude de Louis qui avait prouvé que dans presque toutes les circonstances la saignée était au mieux inutile, leurs travaux auraient pu être menés un ou dix siècles plus tôt. Mais leur approche reflétait une nouvelle façon de voir le monde et de chercher des explications, une nouvelle méthodologie, une nouvelle utilisation des mathématiques comme outil d’analyse2525.

En même temps, la médecine progressait en empruntant à d’autres sciences. Les découvertes de la physique ont permis aux chercheurs de retracer les impulsions électriques à travers les fibres nerveuses. Les chimistes décomposaient la cellule et identifiaient ses composants. Et lorsque dans les années 1830 les chercheurs ont commencé à utiliser un extraordinaire nouvel outil, un microscope équipé de nouvelles lentilles achromatiques, un univers encore plus vaste a commencé à s’ouvrir.

Dans cet univers, ce sont les Allemands qui ont été les pionniers, en partie parce que moins de Français que d’Allemands ont choisi d’utiliser des microscopes et en partie parce que les médecins français du milieu du XIXe siècle étaient généralement moins agressifs dans leurs expériences, dans la création de conditions contrôlées pour sonder ou manipuler la nature. (Ce n’est pas une coïncidence si les géants français Pasteur et Claude Bernard, qui ont mené des expériences, ne faisaient partie d’aucune faculté de médecine. Comme en écho aux conseils de Hunter à Jenner, Bernard, qui était physiologiste, dit à un étudiant américain : « Pourquoi penser ? Expérimentez de manière exhaustive, puis réfléchissez2626. »)

En Allemagne, Rudolf Virchow – qui obtint son diplôme de médecin en 1843, comme Claude Bernard – créait le domaine de la pathologie cellulaire, fondée sur l’idée que la maladie commençait au niveau cellulaire. Et en Allemagne, de grands laboratoires étaient créés autour de brillants scientifiques qui, plus qu’ailleurs, sondaient activement la nature par des expériences. Jacob Henle, le premier scientifique à avoir formulé la théorie moderne des microbes, faisait écho à Francis Bacon lorsqu’il disait : « La nature ne répond que lorsqu’on l’interroge2727. »

Et en France, Pasteur écrivait : « Je toucherai à des mystères et le voile qui les couvre va s’écarter de plus en plus2828. »

Jamais il n’y avait eu de période aussi passionnante en médecine. Un univers s’ouvrait.

Pourtant, à l’exception des découvertes sur le choléra et la typhoïde – et même celles-ci furent très lentement acceptées –, peu de ces nouvelles connaissances scientifiques se traduisaient en guérison ou en prévention des maladies. Et une bonne partie de ce qu’on était en train de découvrir n’était pas compris. En 1868, par exemple, un chercheur suisse isola l’acide désoxyribonucléique, l’ADN, du noyau d’une cellule, mais il n’avait aucune idée de sa fonction. Ce n’est que trois quarts de siècle plus tard, à l’issue de certaines recherches directement liées à la pandémie de grippe de 1918, que l’on a spéculé, sans le démontrer, que l’ADN était porteur d’informations génétiques.

Ainsi, les progrès de la science ont non sans ironie conduit à un « nihilisme thérapeutique ». Les médecins ont perdu foi dans les traitements traditionnels, mais ils n’avaient rien pour les remplacer. En réponse aux conclusions de Louis et d’autres, Jacob Bigelow, de Harvard, avait soutenu en 1835, dans un discours important, que « l’opinion impartiale de la plupart des médecins qui ont un jugement sûr et une longue expérience est que la somme des morts et des désastres dans le monde serait moindre si toutes les maladies étaient laissées à elles-mêmes2929 ».

Son discours eut un impact. Il exprimait également le chaos dans lequel la médecine était plongée et la frustration de ses praticiens. Les médecins abandonnaient les approches qui prévalaient encore quelques années plus tôt et, moins convaincus de l’utilité d’une thérapie, ils devenaient beaucoup moins interventionnistes. Au début des années 1800, à Philadelphie, Rush avait appelé à une saignée générale et il avait été largement applaudi. En 1862, une étude révélait que, sur 9 502 cas, les médecins de Philadelphie n’avaient procédé à une saignée que sur un seul patient3030.

Les profanes aussi perdaient confiance et se montraient de plus en plus réticents à se soumettre aux tortures de la médecine héroïque. Et comme les nouvelles connaissances de la médecine n’avaient pas encore permis de mettre au point de nouvelles thérapies, des conceptions concurrentes des maladies et des traitements ont commencé à émerger. Certaines de ces théories étaient des pseudosciences, et certaines devaient aussi peu à la science qu’une secte religieuse.

Ce chaos n’était en rien limité à l’Amérique. Un exemple typique est celui de Samuel Hahnemann, en Allemagne. Le fondateur de l’homéopathie a publié ses thèses en 1810, juste avant que la science allemande ne commence à s’imposer comme la force dominante sur le continent. Mais nulle part ailleurs qu’en Amérique, les individus ne se sont sentis aussi libres de remettre en question l’autorité. Et nulle part ailleurs le chaos n’a été aussi grand.

Samuel Thomson, fondateur d’un mouvement portant son nom qui s’est largement répandu avant la guerre de Sécession, soutenait que la médecine était suffisamment simple pour être comprise par tous, de sorte que n’importe qui pouvait se faire médecin. « Que le temps vienne bientôt où les hommes et les femmes deviendront leurs propres prêtres, médecins et avocats, où l’autonomie, l’égalité des droits et la philosophie morale remplaceront tous les métiers3131 », peut-on lire dans la gazette de son mouvement. Son système utilisait la thérapeutique « botanique », et il accusait : « Les fausses théories et les fausses hypothèses constituent presque tout l’art de la médecine3232. »

Le thomsonisme fut le mouvement médical le plus populaire chez les profanes, mais il ne fut pas le seul. Des dizaines de ce que l’on ne peut appeler que des sectes ont vu le jour dans les campagnes. Quelques vers thomsoniens résument cette attitude : « Le nid des diplômés, ce sont trois brins, / le droit, la physique et la théologie ; / et si ces trois éléments restent combinés, / ils maintiennent le monde opprimé et aveugle / … Il est temps de se libérer / de l’esclavage des prêtres et des médecins3333. »

À mesure que ces idées se répandaient, que les médecins traditionnels ne parvenaient pas à démontrer leur capacité à guérir qui que ce soit, que les émotions démocratiques et l’anti-élitisme balayaient la nation avec le président Andrew Jackson, la médecine américaine devenait aussi sauvage et démocratique que la conquête de l’Ouest. Au XVIIIe siècle, la Grande-Bretagne avait assoupli les règles d’autorisation d’exercer pour les médecins. À présent, plusieurs législatures d’État supprimaient complètement cette formalité. Pourquoi exiger une licence ? Les médecins savaient-ils quelque chose ? Pouvaient-ils guérir quelqu’un ? En 1846, un commentateur écrivait : « Il n’existe pas de plus grand monopole aristocratique que celui de la médecine ordinaire, ni de plus grande tromperie3434. » En Angleterre, le titre de « Professor » était réservé aux titulaires de chaires universitaires et, même après que John Hunter eut conféré à la chirurgie une dimension scientifique, les chirurgiens se faisaient souvent appeler « Mister ». En Amérique, les titres de « Professor » et de « Doctor » étaient attribués à tous ceux qui les revendiquaient. En 1900 encore, quarante et un États délivraient des licences aux pharmaciens, trente-cinq aux dentistes et seulement trente-quatre aux médecins3535. En 1858, un article typique d’une revue médicale demandait : « À quoi devons-nous attribuer la baisse de respectabilité de la profession médicale dans l’estime du public américain3636 ? »

Au moment de la guerre de Sécession, la médecine américaine avait commencé à avancer, mais de quelques centimètres seulement. Les lumières les plus brillantes concernaient la chirurgie. Le développement de l’anesthésie, dont la première démonstration eut lieu en 1846 au Massachusetts General Hospital, y contribua de façon spectaculaire. Comme l’expérience de Galien avec les gladiateurs lui avait appris beaucoup sur l’anatomie, les chirurgiens américains en apprirent suffisamment de la guerre pour avoir une longueur d’avance sur les Européens.

Dans le cas des maladies infectieuses et autres, cependant, les médecins continuaient à attaquer le corps avec des cataplasmes à la moutarde qui provoquaient des cloques, ainsi qu’avec de l’arsenic, du mercure et d’autres poisons. Trop de médecins continuaient d’adhérer aux grands systèmes philosophiques, et la guerre de Sécession montre à quel point l’influence française n’avait pas encore pénétré la médecine américaine. Les écoles de médecine européennes enseignaient l’utilisation des thermomètres, stéthoscopes et ophtalmoscopes, mais les Américains les utilisaient rarement et l’armée de l’Union, qui était la plus nombreuse, ne disposait que d’une demi-douzaine de thermomètres. Les Américains soulageaient encore la douleur en appliquant des poudres d’opiacés sur une plaie au lieu d’injecter de l’opium avec des seringues. Et lorsque le chirurgien général de l’Union, William Hammond, interdit certains purgatifs violents, il fut traduit en cour martiale et condamné par l’Association médicale américaine3737.

Après la guerre de Sécession, l’Amérique a continué à produire des prophètes qui annonçaient des systèmes de guérison nouveaux, simples, complets et autonomes, dont deux, la chiropraxie et la science chrétienne, ont survécu jusqu’à aujourd’hui. (Des preuves suggèrent que la manipulation de la colonne vertébrale peut soulager les affections musculosquelettiques, mais aucune preuve ne vient étayer les affirmations de la chiropraxie selon lesquelles la maladie est causée par un mauvais alignement des vertèbres.)

La médecine avait découvert des médicaments – tels que la quinine, la digitaline et l’opium – qui présentaient des avantages, mais, comme l’a montré un historien, ils étaient couramment prescrits sans discernement, pour leur effet global sur le corps, et non dans un but précis ; même la quinine était prescrite de manière générale, et non pour traiter la malaria3838. C’est pourquoi le médecin Oliver Wendell Holmes, père du fameux juge de la Cour suprême, n’exagérait pas lorsqu’il déclara : « Je crois fermement que si toute la materia medica, telle qu’elle est utilisée actuellement, pouvait être coulée au fond de la mer, ce serait tant mieux pour l’homme – et tant pis pour les poissons3939. »

Il y avait autre chose à propos de l’Amérique. C’était un peuple à l’esprit pratique. Si c’était une nation débordante d’énergie, elle n’avait aucune patience pour le badinage, la rêverie ou la perte de temps. En 1832, Louis avait recommandé à l’un de ses protégés les plus prometteurs – un Américain – de passer plusieurs années dans la recherche avant d’entreprendre une pratique médicale. Le père de l’étudiant était également un médecin, James Jackson, un des fondateurs du Massachusetts General Hospital. Il rejeta avec mépris la suggestion de Louis et protesta auprès de ce dernier en lui expliquant que « dans ce pays, ce choix aurait été si singulier, comme une mesure visant à le séparer des autres hommes. Nous sommes une entreprise qui fait des gens… Il y a beaucoup à faire et celui qui ne le fera pas doit être écrasé comme un moustique4040. »

En Amérique, le fait même que la science affaiblissait la thérapeutique n’encourageait pas les institutions à la soutenir. La physique, la chimie et les arts pratiques de l’ingénierie prospéraient. Le nombre d’ingénieurs en particulier explosa – de 7 000 à 226 000 entre la fin du XIXe siècle et juste après la première guerre mondiale4141 – et ils accomplirent des choses extraordinaires. Les ingénieurs firent de la sidérurgie non plus un art mais une science, ils développèrent le télégraphe, posèrent un câble reliant l’Amérique à l’Europe, construisirent des chemins de fer traversant le continent et des gratte-ciel qui s’élevaient toujours plus haut, développèrent le téléphone – avec les automobiles et les avions non loin derrière. Le monde était en train de se transformer. Tout ce que l’on apprenait en laboratoire sur la biologie constituait une connaissance de base, mais à l’exception de l’anesthésie, la recherche en laboratoire n’avait fait que montrer l’inutilité de la pratique médicale, sans rien fournir pour la remplacer.

Pourtant, dans les années 1870, les écoles de médecine européennes exigeaient et dispensaient une formation scientifique rigoureuse. Elles étaient généralement subventionnées par l’État. En revanche, la plupart des écoles de médecine américaines appartenaient à un corps professoral (faculty) dont les profits et les salaires – même lorsqu’ils n’étaient pas propriétaires de l’école – étaient payés par les frais de scolarité, de sorte que les écoles n’avaient souvent pas d’autres critères d’admission que la capacité à payer ces frais. Aucune école de médecine américaine n’autorisait les étudiants à pratiquer des autopsies ni à suivre des patients régulièrement, et l’enseignement ne consistait souvent qu’en deux semestres de quatre mois. Peu de facultés de médecine avaient un lien avec une université, et encore moins avec un hôpital. En 1870, même à Harvard, un étudiant en médecine pouvait échouer à quatre des neuf cours et obtenir son doctorat4242.

Aux États-Unis, quelques scientifiques isolés faisaient de la recherche, des travaux d’une qualité exceptionnelle, mais ils n’étaient soutenus par aucune institution. S. Weir Mitchell, le principal physiologiste expérimental américain, a écrit un jour qu’il redoutait tout ce qui « m’enlèverait le temps ou le pouvoir de chercher les nouvelles vérités qui me résistent tant4343 ». Pourtant, dans les années 1870, alors qu’il avait déjà acquis une réputation internationale, qu’il avait commencé des expériences sur le venin de serpent qui conduiraient directement à une compréhension de base du système immunitaire et au développement d’antitoxines, on lui refusa des postes d’enseignant de physiologie à l’université de Pennsylvanie et au Jefferson Medical College ; ni l’une ni l’autre de ces institutions ne s’intéressaient à la recherche, ni ne disposaient d’un laboratoire pour l’enseignement ou la recherche. En 1871, Harvard créa le premier laboratoire de médecine expérimentale dans une université américaine, mais il fut relégué dans un grenier et financé par le père du professeur. La même année, le professeur d’anatomie pathologique de Harvard avouait qu’il ne savait pas utiliser un microscope4444.

Mais, en 1869, Charles Eliot devint président de Harvard. C’était une sorte de brahmane, atteint d’une malformation congénitale qui déformait un côté de son visage – il ne se laissa jamais photographier sous cet angle. Dans son premier rapport de président, il déclara : « L’ensemble du système d’enseignement médical de ce pays a besoin d’une réforme en profondeur. On ne peut considérer sans effroi l’ignorance et l’incompétence générale du diplômé moyen des écoles de médecine américaines, au moment où il reçoit le diplôme qui lui donne licence d’exercer dans la communauté4545. »

Peu de temps après cette déclaration, un médecin fraîchement diplômé de Harvard tuait trois patients successifs parce qu’il ne connaissait pas la dose létale de morphine. Même en s’appuyant sur ce scandale, Eliot ne put faire passer que de modestes réformes, car les enseignants résistaient. Le professeur de chirurgie Henry Bigelow, le représentant le plus influent du corps professoral, protesta auprès des cinq membres du conseil d’administration de Harvard : Eliot « propose en réalité de faire passer des examens écrits pour l’obtention du diplôme de docteur en médecine. J’ai dû lui dire qu’il ne savait rien de la qualité des étudiants en médecine de Harvard. Plus de la moitié d’entre eux savent à peine écrire. Bien sûr, ils ne peuvent pas passer d’examens écrits… Aucune école de médecine n’a jugé bon de prendre le risque, en introduisant des normes plus rigoureuses, de réduire la taille des promotions et les importantes recettes qui en découlent4646. »

De nombreux médecins américains étaient en fait enthousiasmés par les progrès réalisés dans les laboratoires européens. Ils devaient se rendre en Europe pour les apprendre. Mais à leur retour, ils ne pouvaient rien faire ou presque de leurs connaissances. Pas une seule institution aux États-Unis ne soutenait la moindre recherche médicale.

Comme l’écrivait un Américain qui avait étudié en Europe : « On m’a souvent demandé en Allemagne comment il se faisait qu’aucun travail scientifique en médecine ne soit fait dans notre pays, comment il se faisait que beaucoup d’hommes de talent qui réussissent en Allemagne ne fassent plus parler d’eux et ne fassent plus de bonne recherche lorsqu’ils reviennent ici. La réponse est qu’il n’y a dans notre pays aucune possibilité, aucune appréciation, aucune demande pour ce genre de travail… La situation de l’enseignement médical y est tout simplement horrible4747. »

En 1873, Johns Hopkins mourut, laissant un legs de 3,5 millions de dollars pour fonder une université et un hôpital. C’était à cette époque le don le plus important jamais fait à une université. La collection de la bibliothèque de Princeton ne contenait alors que quelques livres, et la bibliothèque n’était ouverte qu’une heure par semaine. Columbia n’était guère mieux lotie : sa bibliothèque ouvrait deux heures chaque après-midi – mais les étudiants de première année ne pouvaient pas y entrer sans une autorisation spéciale. Seuls 10 % des professeurs de Harvard étaient titulaires d’un doctorat.

Les administrateurs de la succession Hopkins étaient des quakers qui agirent d’une façon avisée et décisive. Contre l’avis du président de Harvard Charles Eliot, du président de Yale James Burril Angell et du président de Cornell Andrew D. White4848, ils décidèrent de concevoir l’université Johns Hopkins sur le modèle des plus grandes universités allemandes : des institutions peuplées d’hommes qui se consacraient à la création de nouvelles connaissances et non pas seulement à l’enseignement de ce que l’on croyait.

Les administrateurs prirent cette décision parce qu’il n’existait pas d’université de ce type en Amérique, et parce qu’ils en reconnurent la nécessité après avoir fait l’équivalent d’une étude de marché. Un membre du conseil d’administration expliqua plus tard : « Il y avait une forte demande, parmi les jeunes hommes de ce pays, pour des possibilités d’étudier au-delà des cours ordinaires d’un college ou d’une école scientifique… La preuve la plus évidente de cette demande était la participation toujours plus forte des étudiants américains aux conférences des universités allemandes4949. » Les administrateurs décidèrent que la qualité était un bon argument de vente. Ils avaient l’intention de n’engager que des professeurs éminents et d’offrir des possibilités d’études avancées.

Leur projet était, à bien des égards, une ambition typiquement américaine : faire une révolution à partir de rien. Il n’était guère judicieux, par exemple, d’implanter la nouvelle institution à Baltimore, une ville industrielle et portuaire assez sordide. Contrairement à Philadelphie, Boston ou New York, cette ville n’avait aucune tradition de philanthropie, aucune élite sociale prête à diriger, et certainement aucune tradition intellectuelle. Même l’architecture de Baltimore semblait exceptionnellement morne, avec ses longues rangées de maisons, chacune avec trois marches, qui enserraient les rues sans vie – les habitants de Baltimore semblaient vivre repliés vers l’intérieur, dans des cours et arrière-cours.

Finalement, il n’y avait aucune base sur laquelle construire quelque chose… sauf l’argent, un autre trait américain.

Les administrateurs recrutèrent comme président Daniel Coit Gilman, qui venait de quitter la tête de la nouvelle université de Californie après des disputes avec les législateurs de l’État. Auparavant, il avait aidé à créer puis dirigé la Sheffield Scientific School à Yale, une école distincte de l’université de Yale proprement dite. Elle avait été créée en partie à cause de la réticence de Yale à intégrer la science dans son cursus de base.

À Johns Hopkins, Gilman recruta sans tarder un corps professoral internationalement respecté et connecté, ce qui lui conféra une crédibilité immédiate. En Europe, des gens comme Huxley considéraient que l’université Hopkins combinait l’énergie explosive et l’ouverture de l’Amérique avec l’audace de la science ; ce potentiel pouvait secouer le monde.

C’était pour honorer l’université Hopkins à ses débuts, pour honorer cette vision et se faire le prophète de cette nouvelle foi que Thomas Huxley vint en Amérique.

L’université Hopkins devait avoir de la rigueur. Elle aurait une rigueur telle qu’aucune école américaine n’en avait jamais connu.

L’université Hopkins accueillit ses premiers étudiants en 1876. Son école de médecine n’ouvrit pas avant 1893, mais elle réussit si brillamment et si rapidement que, au début de la première guerre mondiale, la science médicale américaine avait rattrapé l’Europe et était sur le point de la dépasser.

La grippe est une maladie virale. Lorsqu’elle tue, elle le fait généralement de deux façons : soit rapidement et directement, avec une pneumonie virale si violente et si dommageable qu’on l’a comparée à une brûlure des poumons ; soit plus lentement et indirectement, en privant le corps de ses défenses, permettant ainsi aux bactéries d’envahir les poumons et de provoquer une pneumonie bactérienne, une maladie plus courante qui tue plus lentement.

Au début de la première guerre mondiale, les chercheurs formés directement ou indirectement par l’université Hopkins étaient déjà au premier rang mondial dans l’étude de la pneumonie, une maladie surnommée « le capitaine des hommes de la mort ». Ils pouvaient dans certains cas la prévenir et la guérir.

Et leur histoire commence avec un seul homme.







Chapitre 2


Rien, ni dans l’enfance ni dans la jeunesse de William Henry Welch, ne laissait présager son avenir.

Il est donc logique que sa meilleure biographie ne commence pas par son enfance, mais par l’extraordinaire célébration de son quatre-vingtième anniversaire, qui eut lieu en 193011. Des amis, des collègues et des admirateurs s’étaient réunis pour cet événement non seulement à Baltimore, où il vivait, mais aussi à Boston, à New York et à Washington ; à Chicago, à Cincinnati et à Los Angeles ; à Paris, à Londres, à Genève, à Tokyo et à Pékin. Le télégraphe et la radio relayaient les célébrations, et elles commencèrent à des horaires décalés pour faire coïncider autant que possible les fuseaux horaires. De nombreuses salles étaient ainsi remplies de scientifiques de diverses disciplines, y compris des lauréats du prix Nobel, et l’hommage rendu à Welch par le président Herbert Hoover lors de la cérémonie de Washington fut diffusé en direct sur les radios américaines.

Cet hommage était rendu à un homme que l’on pouvait considérer comme le scientifique le plus influent au monde. Il avait été président de l’Académie nationale des sciences, président de l’Association américaine pour l’avancement de la science, président de l’Association médicale américaine, et président ou figure dominante de littéralement des dizaines d’autres groupes scientifiques. À une époque où aucun fonds public n’était consacré à la recherche, en tant que président du comité exécutif de la Carnegie Institution de Washington et président, pendant trente-deux ans, du conseil scientifique de l’institut Rockefeller pour la recherche médicale (aujourd’hui, l’université Rockefeller), il avait également dirigé les flux financiers des deux plus grandes organisations philanthropiques du pays.

Et pourtant, Welch n’avait pas été un grand pionnier, même dans son propre domaine, la recherche médicale. Il n’était ni Louis Pasteur, ni Robert Koch, ni Paul Ehrlich, ni Theobald Smith. Il n’avait pas proposé d’idées fulgurantes, n’avait pas fait de découvertes extraordinaires, n’avait pas posé de questions profondes ni originales, et n’avait pas laissé d’héritage significatif au laboratoire ni dans les publications scientifiques. Il n’avait pas fait grand-chose – un juge raisonnable pourrait même dire qu’il n’avait rien fait – qui lui fasse mériter d’être membre, et encore moins président, de l’Académie nationale des sciences.

Et pourtant, ces centaines de scientifiques de premier plan l’avaient mesuré aussi froidement et objectivement qu’ils mesuraient tout, et ils l’avaient trouvé digne de cet hommage. Ils s’étaient réunis pour célébrer sa vie, sinon pour sa science, du moins pour ce qu’il avait fait en faveur de la science.

De son vivant, le monde avait radicalement changé, passant du cheval et de la calèche à la radio, aux avions et même à la première télévision. Le Coca-Cola avait été inventé et s’était rapidement répandu dans tout le pays avant 1900 ; dans les années 1920, la chaîne Woolworth’s comptait plus de quinze cents magasins22. Une transformation technocratique de l’Amérique avait accompagné cette ère de progrès, dont le point culminant fut, en 1930, une conférence à la Maison-Blanche qui proclamait la supériorité des experts sur les parents en matière d’éducation des enfants, parce qu’« un parent individuel n’a plus les capacités de former son enfant pour qu’il s’intègre dans le système social et économique complexe, interconnecté et interdépendant que nous avons développé33 ».

Welch n’avait bien sûr joué aucun rôle dans ces changements. Mais il avait joué un rôle majeur et exercé une influence directe dans une transformation tout aussi profonde : celle de la médecine, et en particulier de la médecine américaine.

Il avait tout d’abord été une sorte d’avatar, sa propre expérience incarnant celle de beaucoup de gens de sa génération. Pourtant, il n’était pas un simple représentant symbolique. À la manière d’un dessin d’Escher, sa vie représentait celle des autres, et définissait simultanément la vie de ceux qui le suivaient, et de ceux qui suivaient ceux-ci, jusqu’à aujourd’hui.

Car s’il n’a pas révolutionné la science, Welch a vécu une vie révolutionnaire. Il était à la fois une personnalité et un théâtre ; il était impresario, créateur, bâtisseur. Sa vie fut une performance donnée une seule fois, qui laissa une forte impression sur son public, et à travers ce public, elle résonna dans le temps et l’espace. Il fut à la tête du mouvement ayant créé la plus grande entreprise scientifique médicale, et peut-être la plus grande entreprise scientifique du monde. Son héritage n’était pas objectivement mesurable, mais il n’en était pas moins réel. Il résidait dans sa capacité à stimuler l’âme des autres hommes.

Welch était né en 1850 à Norfolk, une petite ville du nord du Connecticut qui reste encore aujourd’hui un lieu de villégiature entouré de bois et de vallons. Son grand-père, son grand-oncle, son père et quatre de ses oncles étaient médecins. Son père fut également élu au Congrès, et en 1857 il prononça un discours devant les diplômés de l’école de médecine de Yale. Il témoigna d’une grande maîtrise concernant les derniers développements médicaux, notamment d’une technique qui ne serait mentionnée à Harvard qu’en 1868 et surtout de la nouvelle et étonnante « théorie cellulaire avec ses résultats en physiologie et en pathologie », une référence aux travaux de Rudolf Virchow, qui n’avaient alors été publiés que dans des revues de langue allemande. Il déclarait également : « Toute connaissance positive… résulte de l’observation exacte des faits44. »

Pourtant, s’il semblait prévisible que Welch devienne médecin, il n’en ressentait pas la vocation. Des années plus tard, il confessa au grand chirurgien Harvey Cushing, un de ses protégés, que dans sa jeunesse il avait ressenti une forte répugnance envers la médecine55.

Peut-être cette répugnance venait-elle en partie de sa situation familiale. Il avait à peine six mois quand sa mère était morte. Sa sœur, de trois ans son aînée, avait été envoyée au loin, et tant émotionnellement que physiquement son père était distant. Tout au long de sa vie, Welch serait plus proche de sa sœur que de quiconque ; au fil des années, leur correspondance révélerait un grand degré d’intimité.

Son enfance fut marquée par ce qui allait devenir un trait constant de sa vie : la solitude masquée par l’activité sociale. Au début, il avait cherché à s’intégrer. Il n’était pas isolé. Parmi ses voisins, il y avait un oncle et des cousins de son âge avec lesquels il jouait régulièrement, mais il aspirait à une plus grande intimité et suppliait ses cousins de l’appeler « frère ». Mais ils refusèrent66. Ailleurs également, il cherchait à s’intégrer, à se sentir à sa place. À l’âge de quinze ans, pris d’une ferveur évangélique, il s’engagea formellement à servir Dieu.

Il fréquenta l’université de Yale, où il ne vécut aucun conflit entre son engagement religieux et la science. Bien que le collège ait commencé à enseigner des arts pratiques tels que l’ingénierie, Welch conservait alors une certaine distance par rapport à l’effervescence scientifique des années qui suivirent immédiatement la guerre de Sécession, s’érigeant délibérément en contrepoids conservateur et congrégationaliste à l’influence unitarienne de Harvard. Mais si les intérêts intellectuels de Welch ne se développèrent qu’après l’université, à Yale sa personnalité était déjà formée. Trois caractéristiques se détachaient particulièrement, dont la combinaison se révélerait très puissante.

Il était d’une intelligence brillante et se classa troisième de sa promotion. Toutefois l’impression qu’il laissait sur les autres ne venait pas de son intelligence mais de sa personnalité. Il avait une capacité inhabituelle à s’impliquer passionnément dans quelque chose tout en gardant du recul. Un de ses camarades l’a décrit comme « le seul à garder son sang-froid » lors de discussions animées, et il conserva ce trait de caractère toute sa vie.

Il y avait quelque chose en lui qui amenait les autres à souhaiter qu’il ait une bonne opinion d’eux. Le bizutage des étudiants de première année était brutal à l’époque, si brutal qu’on conseilla à un de ses camarades de garder un pistolet dans sa chambre pour empêcher les étudiants de deuxième année de le maltraiter. Mais personne ne s’attaqua à Welch. Il fut admis dans Skull and Bones, l’association peut-être la plus secrète des États-Unis, qui marque puissamment ses membres de l’empreinte de l’establishment ; il y resta profondément attaché toute sa vie. Cela satisfit peut-être son désir d’appartenance. Quoi qu’il en soit, son espoir vain, par le passé, de s’intégrer fut remplacé par une forme d’autosuffisance. Son compagnon de chambre, au moment de quitter l’université, lui laissa un mot extraordinaire : « Je devrais essayer d’exprimer ma grande dette pour la gentillesse que tu as toujours manifestée à mon égard, l’exemple admirable que tu m’as donné… Je ressens maintenant plus profondément la vérité de ce que j’ai souvent dit à d’autres, sans te l’avouer, à savoir que j’étais tout à fait indigne d’un copain comme toi. J’ai souvent eu pitié de toi, de penser que tu devais partager ta chambre avec moi, ton inférieur en capacité, en dignité et en toutes nobles et bonnes qualités77. »

C’est le genre de mot qu’un biographe pourrait interpréter comme homoérotique. C’était peut-être le cas. Un autre homme, au moins, se consacrerait plus tard à Welch avec ce que l’on peut appeler de l’ardeur. Pourtant, pendant le reste de sa vie, Welch sembla, d’une manière indéfinissable, provoquer des sentiments similaires, bien que moins intenses, chez d’autres. Il charmait sans effort. Il inspirait les autres sans effort. Et il le faisait sans qu’il y ait réciprocité, et encore moins d’attachement. Quelques décennies plus tard, on appellerait cela du charisme.

Son classement à la fin du college lui permit de faire un discours au début de l’année suivante. Dans un essai intitulé The Decay of Faith (« Le Déclin de la foi »), Welch avait dénoncé une science mécaniste qui considérait le monde comme une machine « non guidée par un Dieu de justice ». En 1870, un an après la publication par Darwin de L’Origine des espèces, Welch tenta dans son discours de réconcilier science et religion.

Il découvrit que ce n’était pas chose facile. La science est toujours potentiellement révolutionnaire ; toute nouvelle réponse à une question apparemment banale sur le « comment » d’une chose peut révéler des chaînes de causalité qui déstabilisent l’ordre précédent et menacent également les croyances religieuses. Welch expérimentait personnellement les souffrances que beaucoup de ses contemporains ont ressenties pour la première fois à l’âge adulte lorsque la science a menacé de supplanter l’ordre naturel, l’ordre de Dieu, par un ordre défini par l’humanité, un ordre qui promettait personne ne savait quoi, un ordre qui, comme l’a écrit Milton dans Paradis perdu, « faisait craindre le règne du Chaos et de l’ancienne nuit ».

Prenant du recul par rapport à ce que son père avait dit une dizaine d’années auparavant, Welch rejeta le Dieu personnel d’Emerson et des unitariens, réaffirma l’importance de la vérité révélée dans les Écritures, soutint que la Révélation n’avait pas besoin de se soumettre à la raison, et évoqua ce que « l’homme ne pourrait jamais découvrir par la lumière de son propre esprit88 ».

Welch allait finalement consacrer sa vie à découvrir le monde entier avec son propre esprit, et à inciter les autres à faire de même. Mais il n’en était pas encore là.

Il avait étudié les classiques et espérait enseigner le grec à Yale. Mais on ne lui proposa pas de poste et il devint tuteur dans une nouvelle école privée. Cette école ferma, Yale ne lui offrait toujours rien, et, sans perspectives d’emploi immédiates, sa famille l’incitant à devenir médecin, il retourna à Norfolk pour faire son apprentissage auprès de son père.

C’était une pratique à l’ancienne. Rien de ce que faisait son père ne reflétait sa connaissance des concepts médicaux les plus récents. Comme la plupart des médecins américains, il ignorait les mesures objectives telles que la température et la tension artérielle, et mélangeait même les prescriptions sans mesurer les dosages, en se fiant souvent au goût. Cette période d’apprentissage ne fut pas heureuse pour Welch. Dans ses propres comptes rendus ultérieurs de sa formation, il la survola comme si elle n’avait jamais eu lieu. Mais c’est durant cette période que sa vision de la médecine changea.

À un moment donné, Welch décida que s’il voulait devenir médecin, il le ferait à sa manière. Il était courant que ceux qui se préparaient à la médecine fassent un apprentissage de six mois ou d’un an, avant de fréquenter l’école de médecine. Il avait bien fait son apprentissage ; mais au moment de franchir l’étape suivante, il traça un nouveau parcours. Welch reprit bien ses études, mais pas en médecine. Il apprit la chimie.

Non seulement aucune école de médecine américaine n’exigeait que les candidats aient des connaissances scientifiques ou un diplôme universitaire, mais aucune ne mettait l’accent sur la science. Loin de là. En 1871, un professeur principal de la Harvard Medical School affirmait : « À l’ère de la science, comme aujourd’hui, il y a plus de danger pour l’étudiant moyen à s’éloigner de ce qui est pratique, utile, et même essentiel, à cause de l’enthousiasme bien intentionné des zélateurs des sciences appliquées, que de souffrir de son manque de connaissance dans ces sciences… Nous ne devrions pas encourager l’étudiant en médecine à passer son temps dans les labyrinthes de la chimie et de la physiologie99. »

Welch avait un point de vue différent. La chimie lui semblait être une fenêtre sur le corps. À cette époque, Carl Ludwig, qui serait plus tard son mentor, et plusieurs autres scientifiques allemands de premier plan s’étaient rencontrés à Berlin et avaient décidé de « constituer la physiologie sur des bases chimico-physiques et de lui donner un rang scientifique égal à celui de la physique1010 ».

Il est très peu probable que Welch ait eu connaissance de ce projet, mais ses intentions étaient les mêmes. En 1872, il entra donc à l’école scientifique de Yale à Sheffield pour étudier la chimie. Il considérait les équipements de cette école comme excellents, « certainement meilleurs que dans n’importe quelle école de médecine, où la chimie, pour autant que je le sache, est très mal vue ».

Après un semestre de formation, il entama des études de médecine au Collège des médecins et chirurgiens de New York, qui n’était pas encore associé à l’université de Columbia. (Il ne tenait pas en grande estime l’école de médecine de Yale ; cinquante ans plus tard, on lui demanda de faire un discours sur les premières contributions de Yale à la médecine et il répondit qu’il n’y en avait pas eu.) C’était une bonne école de médecine américaine typique, sans condition d’admission et sans notes dans aucun cours. Comme ailleurs, les salaires des professeurs provenaient directement des frais d’inscription des étudiants, de sorte que les enseignants voulaient maximiser le nombre d’étudiants. L’enseignement se faisait presque entièrement par cours magistraux ; l’école ne proposait aucun travail de laboratoire d’aucune sorte. Cela aussi était typique. Dans aucune école américaine, les étudiants n’utilisaient un microscope. Les travaux de Welch dans un de ses cours lui valurent un jour comme prix un microscope ; il le chérissait mais ne savait pas comment l’utiliser, et aucun professeur ne lui proposa de l’instruire. Au lieu de cela, il les regardait travailler avec envie, commentant : « Je ne peux qu’admirer sans comprendre comment utiliser ce mécanisme apparemment compliqué1111. »

Mais contrairement à de nombreuses autres écoles, les étudiants du Collège des médecins et chirurgiens pouvaient examiner des cadavres. L’anatomie pathologique – l’utilisation des autopsies pour décrypter ce qui se passe dans les organes – fascinait Welch. La ville de New York comptait trois écoles de médecine. Il suivit le cours d’anatomie pathologique de chacune des trois.

Puis il satisfit à la seule exigence de son école pour devenir médecin, un examen final. Il évoquerait plus tard « l’examen le plus facile que j’ai passé depuis que j’ai quitté le lycée1212 ».

Peu de temps avant que Welch ne passe cet examen, Yale lui proposa finalement le poste qu’il avait si ardemment désiré, celui de professeur de grec. Il déclina l’offre.

Il écrivit à son père : « J’ai choisi ma profession, je m’y intéresse de plus en plus et je ne me sens pas du tout enclin à y renoncer pour autre chose. »

Et, en effet, il s’y intéressait.

Il commençait également à être reconnu. Francis Delafield, l’un de ses professeurs, avait étudié l’anatomie pathologique à Paris avec Pierre Louis et, comme ce dernier, tenait des registres détaillés de centaines d’autopsies. Le travail de Delafield était le meilleur d’Amérique, le plus précis, le plus scientifique. Il fit entrer Welch dans son cercle et lui accorda l’extraordinaire privilège d’inscrire dans ses propres registres les résultats des autopsies qu’il avait pratiquées.

Pourtant, d’énormes lacunes subsistaient dans les connaissances de Welch. Il ne savait toujours pas comment utiliser son microscope. Delafield, un expert en technique microscopique qui avait fabriqué son propre microtome (un appareil permettant de découper des tranches de tissu d’une finesse remarquable), restait assis pendant des heures l’œil collé à l’objectif, fumant la pipe, tandis que Welch regardait, impuissant. Mais Delafield laissa Welch pratiquer un grand nombre d’autopsies pour un novice comme lui. Et Welch essayait d’apprendre de chacune d’elles.

Mais ces connaissances ne le satisfaisaient pas. Ses meilleurs professeurs avaient étudié à Paris, Vienne et Berlin. Bien qu’il ait toujours l’intention de pratiquer la médecine clinique – pas un seul médecin aux États-Unis ne gagnait alors sa vie en faisant de la recherche –, Welch emprunta à sa famille et à ses amis et, après avoir fait le tour de tout ce que ses professeurs américains pouvaient lui apprendre, le 19 avril 1876, quelques mois avant que Huxley ne prenne la parole lors de l’inauguration de l’université Hopkins, Welch s’embarqua pour l’Europe afin de poursuivre son éducation scientifique. Simon Flexner, son protégé et un brillant scientifique, déclara plus tard que ce départ constitua « un voyage d’exploration qui, par ses résultats, fut peut-être le plus important jamais entrepris par un médecin américain1313 ».

Mais Welch n’était pas le seul à chercher à approfondir ses connaissances en Allemagne, le pays le plus avancé de l’époque en matière scientifique. Un historien a estimé qu’entre 1870 et 1914, quinze mille médecins américains sont allés étudier en Allemagne ou en Autriche, comme des milliers d’autres venus d’Angleterre, de France, du Japon, de Turquie, d’Italie et de Russie1414.

L’écrasante majorité de ces médecins ne s’intéressaient qu’aux traitements des patients. À Vienne, des professeurs avaient mis en place une chaîne de montage virtuelle pour donner des cours de courte durée sur des aspects spécifiques de la médecine clinique à des médecins étrangers, notamment américains. Ces Américains suivaient ces cours à la fois par désir d’apprendre et par besoin d’avoir un avantage sur leurs concurrents restés au pays.

Welch lui-même s’attendait à devoir pratiquer la médecine pour gagner sa vie, et il savait combien des études en Allemagne pouvaient favoriser une telle carrière. Il assura à sa sœur, à son beau-frère et à son père, qui l’aidaient financièrement, que « le prestige et les connaissances qu’[il] devrai[t] acquérir en étudiant un an en Allemagne augmenteraient décidément [s]es chances de succès. Les jeunes médecins qui réussissent à New York sont en grande majorité ceux qui ont étudié à l’étranger1515 ».

Mais son véritable intérêt résidait dans l’infime minorité d’Américains partis en Allemagne pour explorer un nouvel univers. Il voulait apprendre la science qui se faisait en laboratoire. En Amérique, il avait déjà acquis la réputation d’en savoir beaucoup plus que ses collègues. En Allemagne, on lui refusa l’admission dans deux laboratoires parce qu’il en savait trop peu. Au lieu de le déprimer, cela le motiva. Il trouva bientôt un endroit où commencer sa formation et écrivit avec enthousiasme à sa famille : « J’ai l’impression de n’être qu’à peine initié à la grande science qu’est la médecine. Entre mes expériences antérieures et celles d’aujourd’hui, il y a la même différence qu’entre lire un livre sur un pays et le voir de ses propres yeux. Vivre dans l’atmosphère de ces séminaires et de ces laboratoires, entrer en contact avec les hommes qui ont formé et forment la science d’aujourd’hui, avoir la possibilité de faire moi-même une petite enquête originale sont autant d’avantages qui, s’ils ne s’avèrent pas fructueux dans la vie ultérieure, seront toujours pour moi une source de plaisir et de profit1616. »

Au sujet de l’université de Leipzig, il écrivait : « Si vous pouviez visiter les beaux laboratoires de physiologie, d’anatomie, de pathologie et de chimie, parfaitement équipés, et voir ces professeurs dont la renommée est déjà mondiale, avec leur corps d’assistants et d’étudiants qui travaillent dur, vous vous rendriez compte à quel point, par la concentration de son travail et son dévouement aux études, l’Allemagne a devancé les autres pays dans le domaine de la science médicale1717. »

Welch se concentrait sur l’apprentissage et restait constamment attentif à la technique, à tout ce qui ouvrait une autre fenêtre sur le nouveau monde, à tout ce qui lui permettait d’avoir une vision plus claire et plus profonde. « La principale valeur » de son travail avec un scientifique était de lui enseigner « certaines méthodes de manipulation des tissus frais, en particulier pour isoler des éléments particuliers1818 ». À propos d’un autre scientifique qu’il n’aimait pas, Welch disait : « Ce qui est plus important, c’est que j’ai acquis une connaissance des méthodes de préparation et de montage des spécimens afin de pouvoir poursuivre les recherches par la suite1919. »

Il attirait désormais l’attention de ses mentors, dont certains des plus grands scientifiques du monde, mais ceux-ci lui faisaient bien sûr une plus forte impression. L’un d’eux était Carl Ludwig, qu’il appelait « mon idéal de scientifique, n’acceptant rien d’autorité, soumettant chaque théorie scientifique à l’épreuve la plus sévère… J’espère avoir appris des préceptes et de la pratique du professeur Ludwig la leçon la plus importante pour tout homme de science, à savoir ne pas se contenter d’une réflexion vague et de demi-preuves, ne pas spéculer et théoriser mais observer de près et attentivement2020 ».

Julius Cohnheim, un autre mentor, lui enseignait un nouveau genre de curiosité : « L’intérêt de Cohnheim est centré sur l’explication du fait. Il ne lui suffit pas de savoir que la congestion du rein suit la maladie cardiaque… Il se demande constamment pourquoi cela se produit dans ces circonstances… Il est presque le fondateur et certainement le représentant le plus éminent de l’école de pathologie dite expérimentale ou physiologique2121 ».

Welch commença à tout analyser, y compris ses croyances les plus profondes. Cinq ans plus tôt, il avait condamné le concept d’un monde régi autrement que par un Dieu de justice. Aujourd’hui, il écrivait à son père qu’il avait adopté les thèses de Darwin : « Qu’il y a quelque chose d’irréligieux dans la doctrine de l’évolution, je ne le vois pas… En fin de compte, nos croyances préconçues doivent changer et s’adapter. Les faits de la science ne changeront jamais2222. »

Il analysait également les moyens par lesquels la science allemande avait atteint une telle stature. Ses trois éléments les plus importants, décida-t-il, étaient la préparation approfondie exigée des étudiants par les écoles de médecine allemandes, le financement indépendant des écoles et le soutien de la recherche par le gouvernement et les universités.

En 1877, un an après l’ouverture de l’université Johns Hopkins, son président Daniel Gilman établit des plans pour réunir le corps professoral le meilleur d’Amérique en science médicale, une assemblée qui rivaliserait avec celles d’Europe. La décision de recruter sur une base nationale, voire internationale, était en soi révolutionnaire. À l’exception de l’université du Michigan, située dans la petite ville d’Ann Arbor, toutes les facultés de médecine des États-Unis recrutaient leurs membres exclusivement parmi les médecins locaux. Pour effectuer cette recherche, Gilman choisit l’homme parfait : le docteur John Shaw Billings.

Billings était à l’origine de la première grande contribution de l’Amérique à la médecine scientifique : une bibliothèque. Cette dernière était née quand le chirurgien général de l’armée avait commandé la rédaction d’une histoire médicale détaillée de la guerre de Sécession. L’armée créa également un « musée » médical, qui était en fait une bibliothèque de spécimens.

Le musée et l’histoire étaient tous deux remarquables. En 1998, les scientifiques de l’Institut de pathologie des forces armées, un descendant direct de ce musée, ont utilisé des spécimens conservés en 1918 pour déterminer la composition génétique du virus de la grippe de 1918. L’histoire médicale, de son côté, était extraordinairement précise et utile. Même Virchow a déclaré qu’il était « constamment étonné de la richesse de l’expérience qu’on y trouve. La plus grande précision dans les détails, des statistiques minutieuses même dans les plus petites affaires, et une vision académique embrassant toutes les facettes de l’expérience médicale sont ici réunies2323 ».

Billings n’a pas pris part à la rédaction de cette histoire, mais elle l’a inspiré pour créer une bibliothèque médicale de qualité comparable. Il a construit ce qu’un historien de la médecine considère comme « probablement la plus grande et la plus utile bibliothèque médicale du monde2424 ». En 1876, elle contenait déjà quatre-vingt mille volumes ; elle est finalement devenue la Bibliothèque nationale de médecine que nous connaissons aujourd’hui.

Mais il a fait bien plus que collectionner des livres et des articles. La connaissance est inutile si elle n’est pas accessible. Pour diffuser le savoir, Billings a mis au point un système de catalogage bien supérieur à tout ce qui existait en Europe, et il a commencé à publier l’Index Medicus, une bibliographie mensuelle des nouveaux livres et articles médicaux parus en Amérique, en Europe et au Japon. Aucune bibliographie comparable n’existait ailleurs dans le monde.

Et personne d’autre n’avait une meilleure idée de ce qui se passait dans tous les laboratoires du monde que Billings. Il se rendit en Europe pour rencontrer des recrues potentielles pour l’université Hopkins, y compris des scientifiques établis à la renommée internationale. Mais il cherchait également de jeunes hommes, la prochaine génération de dirigeants. Il avait entendu parler du potentiel de Welch, entendu dire qu’il s’était présenté non pas à un ou deux des grands scientifiques mais à nombre d’entre eux, qu’il semblait connaître tout le monde en Allemagne, y compris – avant même qu’ils ne soient reconnus comme les deux plus grands scientifiques médicaux du XIXe et du début du XXe siècle – Robert Koch et Paul Ehrlich. (En fait, lorsque Koch, alors inconnu, fit sa première et spectaculaire démonstration du cycle de vie de l’anthrax, Welch se trouvait dans le même laboratoire.)

Billings rencontra Welch dans une ancienne brasserie de Leipzig, un lieu lui-même mythique. Sur le mur, des peintures murales représentaient la réunion de Faust et du Diable au XVIe siècle, car celle-ci avait prétendument eu lieu dans cette même salle. Billings et Welch parlèrent de science avec passion jusqu’au bout de la nuit, les peintures murales offrant à leur dialogue de conspirateurs un écho ironique. Billings évoqua les projets pour Hopkins : des normes d’admission inouïes pour les étudiants, des laboratoires qui occuperaient de grands bâtiments, l’hôpital le plus moderne du monde et, bien sûr, un corps professoral brillant. Ils parlèrent également de la vie et des objectifs de chacun. Welch savait parfaitement qu’il était en train de passer un entretien. En réponse, il ouvrit son âme.

Après le dîner, Billings écrivit à Francis King, président de l’hôpital Johns Hopkins, qui n’était pas encore construit, que Welch « devrait être l’un des premiers hommes dont il faudrait s’assurer la participation, le moment venu2525 ».

Ce moment n’arriverait pas avant un certain temps. L’université Hopkins avait commencé comme une école de deuxième cycle universitaire, sans aucun étudiant de premier cycle, bien qu’elle se soit rapidement étendue pour inclure un college. La poursuite de son expansion devint brusquement problématique, car sa dotation était principalement constituée d’actions d’une compagnie de chemins de fer, la Baltimore & Ohio Railroad. Le pays était depuis quatre ans en récession lorsque la B&O et la Pennsylvania Railroad réduisirent les salaires de 10 %, déclenchant dans le Maryland de violentes grèves des cheminots qui s’étendirent rapidement à Pittsburgh, Chicago, Saint-Louis et plus à l’ouest. Les actions de B&O s’effondrèrent et le projet d’ouverture de l’école de médecine dut être reporté. Il n’y avait pas de nouveaux postes à pourvoir à Johns Hopkins.

En 1877, Welch retourna donc à New York, désespéré de devoir trouver « une opportunité » dans le domaine scientifique qui lui permette de « gagner modestement sa vie2626 ». Faute d’en trouver une, il retourna en Europe. En 1878, il était de retour à New York.

À aucun moment de l’histoire, la médecine n’avait progressé aussi rapidement. Les milliers de personnes qui affluaient en Europe étaient la preuve de l’intérêt intense que les médecins américains portaient à ces progrès. Pourtant, aux États-Unis, ni Welch ni personne d’autre ne pouvaient subvenir à leurs besoins en se joignant à cette grande marche ou en enseignant ce qu’ils y avaient appris.

Welch proposa à un ancien mentor du Collège des médecins et chirurgiens de donner un cours de laboratoire. Mais l’école n’avait pas de laboratoire et n’en voulait pas. Aucune école de médecine aux États-Unis n’en utilisait pour l’enseignement. Sa suggestion fut rejetée, mais l’école proposa de laisser Welch donner des cours de pathologie, sans salaire.

Welch se tourna vers Bellevue, une école de médecine de moindre réputation. Il lui fut permis de donner son cours et on lui fournit trois salles, équipées de tables de cuisine. Il n’y avait ni microscopes, ni verrerie, ni incubateurs, ni instruments. Face aux salles vides, découragé, il écrivit : « Je ne peux pas faire grand-chose de cette affaire pour l’instant. Il semble que je sois entièrement dépendant de mes propres ressources pour l’équipement du laboratoire et je ne pense pas pouvoir accomplir grand-chose2727. »

Il était inquiet. L’ensemble de sa rémunération proviendrait des frais d’inscription des étudiants, et son cours de trois mois était facultatif. Il se confia à sa sœur : « Je me sens parfois plutôt déprimé lorsque je regarde devant moi et que je vois que je ne vais pas pouvoir réaliser mes aspirations dans la vie… Il n’y a pas d’opportunité dans ce pays, et il semble peu probable qu’il y en ait jamais… Je peux enseigner la microscopie et la pathologie, peut-être acquérir un peu de pratique et gagner ma vie au bout d’un certain temps, mais tout cela n’est qu’un patchwork et une corvée, et c’est ce que font des centaines de personnes2828. »

Il se trompait.

En vérité, il allait catalyser la création d’une génération entière de scientifiques qui transformeraient la médecine américaine. Ce seraient eux qui affronteraient la grippe en 1918, et en tireraient des conclusions qui résonnent encore aujourd’hui.







Chapitre 3


Le cours de Welch suscita rapidement un engouement extraordinaire. Bientôt, les étudiants des trois écoles de médecine de New York faisaient la queue pour y assister, attirés comme lui-même l’avait été par cette nouvelle science, par le microscope, par l’expérimentation. Et Welch ne se contentait pas d’enseigner, il inspirait. Ses commentaires semblaient toujours solides, bien fondés, bien pensés. Un collègue fit remarquer que le savoir semblait s’écouler de lui11. Et l’excitation ! Chaque fois qu’un élève fixait un spécimen sur une lame et regardait dans le microscope, c’est un univers entier qui s’ouvrait à lui ! Pour certains, découvrir cet univers, y pénétrer, commencer à le manipuler, c’était comme de le créer ; ils devaient se sentir presque semblables à des dieux.

Le Collège des médecins et chirurgiens dut proposer un cours de laboratoire pour pouvoir concourir. On supplia Welch, qui déclina par loyauté envers Bellevue mais recommanda l’embauche de T. Mitchell Prudden, un Américain qu’il avait connu en Europe – et qu’il considérait comme un rival pour le poste de Hopkins. C’était le premier des nombreux recrutements qu’il allait organiser. Un de ses étudiants évoqua plus tard « son regard sérieux et enthousiaste, son visage souriant, son intérêt pour les jeunes gens, qui les liait à lui. Il était toujours prêt à abandonner une tâche pour répondre à des questions, même insignifiantes, sur n’importe quel sujet – et de fait il ne se trouvait jamais à court car ses connaissances étaient encyclopédiques. Je sentais instinctivement qu’il gâchait son talent à Bellevue, et qu’il était destiné à avoir un cercle d’auditeurs plus large22. »

Mais malgré la foule d’étudiants motivés qui suivaient leurs cours, ni Prudden ni Welch ne s’épanouirent. Deux années passèrent, puis trois, puis quatre. Pour gagner sa vie, Welch pratiquait des autopsies dans un hôpital d’État, était l’assistant d’un éminent médecin, et donnait des cours de médecine aux étudiants avant leurs examens finaux. À son trentième anniversaire, il ne menait toujours pas de vraie recherche. Mais il se construisait une réputation et il était clair, s’il choisissait de se concentrer sur la pratique, qu’il pourrait devenir riche. On faisait peu de recherche médicale en Amérique – bien que ce peu ne fût pas sans importance –, et il n’y participait même pas. En Europe, la science avançait de progrès en progrès, de percée en percée. La plus importante d’entre elles était la théorie microbienne, qu’on appelait en Amérique la théorie des germes.

Le fait de prouver et développer la théorie des germes ouvrirait une voie pour affronter toutes les maladies infectieuses. Cela permettrait également de créer le cadre conceptuel et les outils techniques que Welch et d’autres utiliseraient par la suite pour lutter contre la grippe.

En termes simples, la théorie microbienne dit que de minuscules organismes vivants envahissent le corps, se multiplient et provoquent des maladies, et qu’un microbe spécifique provoque une maladie spécifique.

On avait besoin d’une nouvelle théorie des maladies. Au fur et à mesure que le XIXe siècle avançait, que les résultats des autopsies étaient corrélés aux symptômes rapportés quand le patient était encore vivant, que les organes d’animaux et de cadavres étaient passés au microscope, que les organes normaux étaient comparés aux organes malades, que les maladies étaient définies, localisées et spécifiées, les scientifiques finirent par abandonner les idées de maladie systémique et les humeurs d’Hippocrate et de Galien pour se mettre à chercher de meilleures explications.

Trois théories rivalisaient avec la théorie microbienne.

La première impliquait les « miasmes ». Il existait plusieurs variantes de ce concept, mais elles faisaient essentiellement valoir que de nombreuses maladies étaient causées par une sorte de putréfaction dans l’atmosphère, ou par une influence climatique, ou encore par des fumées nocives provenant de matières organiques en décomposition. (En Chine, le vent était à l’origine considéré comme un démon qui provoquait des maladies.) Les miasmes semblaient expliquer particulièrement bien les épidémies, et la mauvaise santé des habitants des régions marécageuses semblait appuyer cette théorie. En 1885, alors qu’aux yeux de Welch la théorie microbienne était validée, le conseil de la santé de la ville de New York avertit que « la pose de tous les fils télégraphiques sous terre en une seule saison » serait très préjudiciable à la santé publique « en raison de l’exposition à l’atmosphère d’un sous-sol aussi vaste, saturé, comme la plupart d’entre eux, de gaz nocifs ». Les immeubles de Harlem « avaient à eux seuls une réserve suffisante d’ordures en décomposition pour générer des gaz fétides capables d’empoisonner la moitié de la population33 ». Jusque dans les années 1930, un épidémiologiste britannique éminent et très respecté continuait à défendre la théorie des miasmes, et après la pandémie de grippe de 1918, on examina attentivement les conditions climatiques dans l’espoir de trouver des corrélations.

La théorie de la contagion par la saleté était presque un corollaire de la théorie des miasmes. Elle correspondait aussi parfaitement aux mœurs victoriennes. La peur des « gaz des marais » – souvent un euphémisme pour les odeurs de matières fécales – et l’installation de toilettes intérieures s’inscrivaient dans la volonté victorienne d’améliorer l’hygiène et de séparer simultanément le corps humain de tout ce que les Victoriens trouvaient de mauvais goût. Or la saleté est souvent associée à la maladie : les poux sont porteurs du typhus ; l’eau contaminée propage la typhoïde et le choléra ; les rats, par leurs puces, répandent la peste.

Les théories des miasmes et de la saleté avaient toutes deux des adeptes chez des gens intelligents, y compris des responsables de la santé publique et certains scientifiques extrêmement doués, mais la rivale la plus scientifique de la théorie des germes expliquait la maladie en termes purement chimiques. Elle voyait la maladie comme un processus chimique. Cette théorie avait beaucoup d’arguments en sa faveur.

Non seulement les scientifiques avaient utilisé la chimie comme une lentille qui mettait en évidence une grande partie de la biologie, mais certaines réactions chimiques semblaient imiter les actions de la maladie. Par exemple, les partisans de la théorie chimique de la maladie soutenaient que le feu était un processus chimique et qu’une seule allumette pouvait déclencher une réaction en chaîne qui enflammait une forêt ou une ville entière. Ils émirent l’hypothèse que des produits chimiques qu’ils appelaient « zymes » agissaient comme une allumette. Un zyme déclenchait dans le corps une série de réactions chimiques, qui pouvaient lancer l’équivalent d’une infection par fermentation. (La théorie chimique de la maladie, sans son nom, a en fait été largement validée. Les scientifiques ont clairement démontré que les produits chimiques, les radiations et les facteurs environnementaux peuvent provoquer une maladie, bien que généralement seulement par une exposition à long terme ou massive et non, comme le supposait la théorie des zymes, en déclenchant soudainement une cascade de réactions44.)

Finalement, cette théorie a évolué pour suggérer que les zymes pouvaient se reproduire dans le corps ; ils se comportaient donc à la fois comme des catalyseurs et comme des organismes vivants. Finalement, cette version plus sophistiquée de la théorie des zymes décrit essentiellement ce que l’on appelle aujourd’hui un virus.

Pourtant, ces théories laissaient de nombreux scientifiques insatisfaits. Les maladies semblaient souvent germer, se développer et se propager. N’y avait-il pas alors besoin d’un point d’origine, d’une graine ? Jacob Henle, dans son essai de 1840 On Miasmata et Contagia, formula pour la première fois la théorie microbienne moderne ; il apporta également des preuves de cette théorie et établit les critères qui, s’ils étaient remplis, la valideraient.

Puis, en 1860, Pasteur prouva que c’étaient des organismes vivants, et non une réaction chimique en chaîne, qui provoquaient la fermentation, convertissant ainsi beaucoup de gens à la théorie microbienne. Le plus important de ces premiers convertis fut Joseph Lister, qui a immédiatement appliqué ces découvertes à la chirurgie, en instaurant des conditions antiseptiques dans la salle d’opération et en réduisant le pourcentage de patients qui mouraient d’infection après une opération.

Mais c’est surtout le travail de Robert Koch qui marqua les esprits. Koch lui-même était convaincant. Fils d’ingénieur, assez brillant pour apprendre à lire à cinq ans, il avait étudié sous la direction de Henle, s’était vu offrir des postes de recherche, mais était devenu clinicien pour subvenir aux besoins de sa famille. Il n’avait cependant pas cessé d’étudier la nature. Travaillant seul, il mena une série d’expériences qui satisfaisaient aux tests les plus rigoureux et découvrit le cycle de vie complet du bacille de l’anthrax, montrant qu’il formait des spores qui pouvaient rester dormantes dans le sol pendant des années. En 1876, il entra dans le laboratoire de Ferdinand Cohn, l’un des mentors de Welch, et présenta ses découvertes. Elles lui apportèrent une gloire instantanée.

Il a ensuite établi ce que l’on a appelé les « postulats de Koch », bien que Henle ait proposé à peu près la même chose auparavant. Selon ces postulats, pour qu’un micro-organisme puisse être considéré comme responsable d’une maladie donnée, les chercheurs devaient identifier le germe dans chacun des cas de la maladie ; deuxièmement, ils devaient isoler le germe en culture pure ; troisièmement, ils devaient inoculer le germe à un animal qui devait ensuite contracter la maladie ; et, quatrièmement, le germe devait être isolé de l’animal de laboratoire. Les postulats de Koch sont devenus presque immédiatement la norme. (Répondre à la norme n’est pas simple ; il n’est pas toujours possible de trouver un animal de laboratoire qui souffre des mêmes symptômes que l’homme lorsqu’il a été infecté par un agent pathogène humain, par exemple.)

En 1882, la découverte par Koch du bacille qui cause la tuberculose fut un coup de tonnerre dans le monde scientifique et confirma la théorie microbienne. La tuberculose était une tueuse. En anglais, on l’appelait communément « consumption », un terme qui traduisait l’horreur de la maladie : elle consommait les gens. Comme le cancer, elle s’attaquait aux jeunes comme aux vieux, leur aspirait la vie, les transformait en coquilles vides, puis les tuait.

On ne saurait surestimer l’importance de la découverte de Koch pour les partisans de la bactériologie. À New York, un ami de Welch entra dans sa chambre avec un article de journal sur cette découverte. Welch sauta du lit et tous deux se précipitèrent pour annoncer la nouvelle à un autre ami. Presque aussitôt, Welch ressentit une excitation. Il fit une démonstration de la découverte en classe, en reprenant la méthode de Koch. Ses étudiants regardèrent la vapeur s’élever de la plaque tandis qu’il colorait les crachats d’un patient tuberculeux avec de la carbol-fuchsine, la tache se liant au bacille pour devenir visible sur une diapositive. C’était la plus récente et la plus grande des découvertes ! Les jeunes gens regardaient la lame au microscope, voyaient ce que Koch avait vu et ils vibraient d’excitation à leur tour – beaucoup se rappelleraient ce moment de façon très vivante des années plus tard. L’un de ces étudiants était Hermann Biggs, qui devint lui-même un géant à part entière ; c’est d’ailleurs à ce moment-là qu’il décida de consacrer sa vie à la bactériologie.

Mais pour Welch, reproduire la découverte de Koch devait avoir un goût un peu amer. Il connaissait les Allemands, il connaissait presque tous ces scientifiques qui s’aventuraient dans des terres inconnues.

Puis, en 1883, Koch accomplit le premier grand triomphe de la science sur la maladie. Au début du XIXe siècle, deux épidémies de choléra avaient dévasté l’Europe et les États-Unis. Alors qu’une nouvelle épidémie en Égypte menaçait les frontières de l’Europe, la France envoya des enquêteurs spécialisés dans ce nouveau domaine de la bactériologie pour trouver la cause de la maladie. L’Allemagne dépêcha Koch.

Avant cela, les grands succès de la médecine étaient venus presque par hasard, à partir d’un constat : avec la variole, Jenner avait commencé par prendre au sérieux les expériences des paysans qui s’inoculaient. Mais pas ici. Dans ce cas, l’objectif avait été fixé à l’avance. Les Français et Koch avaient conçu une approche rationnelle, puis ils avaient utilisé les outils du laboratoire et de la bactériologie pour atteindre une cible particulière.

Les Français échouèrent. Louis Thuillier, le plus jeune membre de l’expédition, mourut du choléra. Malgré la rivalité amère et teintée de nationalisme entre Pasteur et Koch, ce dernier rentra en France avec le corps et fut parmi les porteurs du cercueil aux funérailles de Thuillier, déposant dans la tombe une couronne de laurier « telle qu’on la donne aux braves55 ».

Koch retourna ensuite en Égypte, isola le bacille du choléra, et le traqua en Inde pour approfondir ses découvertes. La précédente étude épidémiologique de John Snow à Londres avait prouvé, aux yeux d’une partie de ses pairs, que l’eau contaminée était à l’origine de la maladie. Désormais, en conjonction avec les preuves de Koch, l’interprétation microbienne du choléra semblait validée – et par conséquent, la théorie microbienne l’était aussi.

La plupart des grands médecins du monde entier, y compris aux États-Unis, auraient été d’accord avec un éminent expert américain en santé publique qui déclara en 1885 : « Ce qui était une théorie est devenu une réalité66. »

Mais une minorité, tant aux États-Unis qu’en Europe, résistait encore à la théorie microbienne, estimant que Pasteur, Koch et leurs confrères avaient prouvé que les microbes existaient mais pas qu’ils causaient des maladies – ou du moins pas qu’ils étaient la seule cause de la maladie77.

Le critique le plus notable était Max von Pettenkofer, qui avait apporté des contributions scientifiques réelles et importantes. Il insistait sur le fait que la bactérie de Koch n’était qu’un des nombreux facteurs à l’origine du choléra. Sa dispute avec Koch devint de plus en plus amère et passionnée. Pettenkofer était déterminé à prouver qu’il avait raison. Il en fit la démonstration en public, n’hésitant pas à payer de sa personne pour les besoins du spectacle : il prépara d’abord des éprouvettes remplies de bactéries mortelles du choléra puis, avec plusieurs de ses élèves, il les but. Étonnamment, bien que deux étudiants aient développé des formes bénignes de choléra, tous survécurent. Pettenkofer revendiqua la victoire, convaincu d’avoir raison.

Il aurait mieux fait de se taire. En 1892, le choléra contamina l’approvisionnement en eau de Hambourg et d’Altona, une ville voisine. Les autorités d’Altona firent filtrer l’eau, et ses citoyens échappèrent à la maladie ; à Hambourg on ne filtra pas l’eau, et 8 606 personnes moururent du choléra. Pettenkofer ne fut pas seulement tourné en ridicule, il devint un objet d’opprobre. Il finit par se suicider.

Il n’existait toujours pas de remède contre le choléra, mais la science avait démontré – les morts de Hambourg en offraient la preuve ultime – que la protection de l’approvisionnement en eau et le dépistage de la bactérie permettraient d’éviter la maladie. Après cela, seul un groupe isolé et discrédité de récalcitrants continua à rejeter la théorie microbienne.

À ce moment-là, Welch était arrivé à Hopkins. Le voyage jusqu’à Baltimore n’avait pas été de tout repos.

Lorsqu’une offre finit par lui parvenir, en 1884, Welch avait fini par se sentir à l’aise à New York, et la richesse était à sa portée. Presque tous les étudiants qui avaient suivi ses cours avaient le plus grand respect pour lui, et beaucoup étaient maintenant médecins. Il s’était déjà fait une réputation, qui avec son charme lui assurait ses entrées dans la société.

Son ami le plus proche était son camarade de classe de l’école préparatoire, riche rejeton d’un magnat des chemins de fer. Médecin lui aussi, Frederick Dennis avait comme Welch étudié en Allemagne. Chaque fois que l’occasion se présentait, il faisait progresser la carrière de son ami, vantant ses talents auprès des rédacteurs de revues scientifiques, utilisant ses relations pour l’aider à New York, le subventionnant même parfois indirectement. En fait, Dennis se comportait plus comme un amoureux cherchant à gagner de l’affection que comme un ami, même proche.

Mais il avait toujours demandé une sorte de fidélité. Jusqu’alors Welch était prêt à la lui accorder. À présent Dennis exigeait qu’il reste à New York. Comme il tardait à accepter, Dennis orchestra une campagne sophistiquée pour l’empêcher de partir. Il convainquit le père de Welch de lui conseiller de rester, il persuada Andrew Carnegie de faire un don de 50 000 dollars pour un laboratoire à Bellevue, et il amena Bellevue à engager 45 000 dollars de plus, ce qui permettrait de financer des équipements capables de rivaliser avec n’importe quel laboratoire de Baltimore. Et Dennis n’était pas le seul à pousser Welch à rester. Un éminent avocat dont le fils avait étudié sous sa direction l’avertit qu’aller à Baltimore serait l’erreur de sa vie. « Cela n’arrive pas une fois par siècle qu’un homme de votre âge acquière la réputation que vous avez acquise. » Même le président de la United States Trust Company lui envoya un message : « Si brillante que soit la perspective à Baltimore, c’est l’obscurité par rapport à la carrière88 » qui l’attendait à New York.

La pression ne fut pas sans effet. Dennis réussit à convaincre Welch de poser des conditions qui, si elles étaient remplies, le feraient rester à New York. Et lui-même avait des doutes. Certains concernaient ses propres aptitudes. Il n’avait presque pas fait de véritable recherche depuis son retour d’Allemagne. Voilà des années qu’il justifiait son incapacité à mener des recherches originales par la nécessité de gagner sa vie.

Or l’université Hopkins attendait plus que des paroles. Elle était ouverte depuis huit ans et, aussi minuscule soit-elle, elle avait acquis une réputation internationale. Welch confessa à sa belle-mère : « On attend des enseignants de l’université Johns Hopkins de si grandes choses pour la réussite et la réforme de l’enseignement médical dans ce pays que je me sens oppressé par le poids des responsabilités. Une réputation là-bas ne se gagnera pas à si bon compte qu’à Bellevue99. »

C’est précisément pour cette raison que Hopkins offrait, écrivit-il, « sans aucun doute la meilleure opportunité dans ce pays ». En refusant, il se révélerait être un hypocrite et un lâche. Pendant ce temps, à New York, les conditions qu’il avait fixées n’étaient pas remplies, même si Dennis considérait qu’elles l’étaient.

Welch accepta l’offre de Hopkins.

Dennis était furieux. Son amitié avec Welch avait été, de son côté du moins, aussi profonde qu’intense sur le plan émotionnel. À présent, il se sentait trahi.

Welch confia à sa belle-mère : « Je regrette qu’une amitié de toute une vie prenne ainsi fin, mais il semble que le docteur Dennis pensait qu’il avait un droit sur ma vie future. Lorsqu’il a invoqué tout ce qu’il avait fait pour moi, je lui ai dit que c’était un sujet dont je ne discuterais en aucune façon avec lui1010. »

Plus tard, Dennis envoya à Welch une lettre rompant formellement leur amitié, une lettre écrite avec tant d’intensité qu’il y demandait à Welch de la brûler après l’avoir lue.

Pour Welch aussi, cette rupture fut éprouvante. Il ne voulut plus s’engager dans une relation aussi exigeante. Pendant une grande partie du demi-siècle suivant, le plus proche collaborateur de Welch serait son protégé Simon Flexner. Ensemble, ils allaient accomplir de grandes choses. Et pourtant, Flexner serait lui aussi tenu à l’écart. Il écrivit qu’après la séparation de Welch d’avec Dennis, « plus jamais il ne permettrait à une personne, femme ou collègue, d’être proche de lui… Le scientifique célibataire vivait dans une grande solitude, dans laquelle résidait peut-être le secret de son pouvoir1111 ».

Pour le reste de sa vie, Welch resterait seul. Plus que cela encore, il n’approfondirait aucune une relation, ne s’ancrerait jamais nulle part, ne s’enracinerait jamais.

Il ne se maria jamais. Bien qu’il ait travaillé avec d’autres personnes qui souvent se lieraient d’amitié, à la seule exception possible du grand et étrange chirurgien William Halsted – et cette exception n’est qu’une rumeur1212 –, il n’eut jamais de relation intime, sexuelle ou autre, avec un homme ni une femme. Bien qu’il ait vécu à Baltimore pendant un demi-siècle, il n’y a jamais été propriétaire d’une maison ni même d’un appartement ; bien qu’il ait accumulé une richesse considérable, il a toujours vécu dans une pension de famille, occupant deux chambres dans la maison de la même propriétaire, la suivant lorsqu’elle déménageait, et restant ensuite le pensionnaire de la fille de la maison quand elle hérita de la pension. Il prenait presque tous ses dîners dans un de ces clubs de gentlemen, se retirant toute sa vie durant dans un monde d’hommes, de cigares et de conversations d’une soirée. Et il romprait délibérément, observa un jeune collègue, « toute relation qui semblait l’amener vers un attachement trop fort1313 ».

Mais s’il vivait à la surface de la vie ordinaire, sa vie n’était pas ordinaire. Il était libre, non seulement seul, mais libre, libéré des liens personnels, des soucis de la propriété, totalement libre.

Il était libre de faire des choses extraordinaires.

À l’université Hopkins – qui devint progressivement, en quelques décennies, « Hopkins » tout court – on attendait de Welch qu’il crée une institution qui changerait à jamais la médecine américaine. Lorsqu’il accepta cette charge en 1884, il avait trente-quatre ans.

L’université Hopkins atteignit son but directement et indirectement. Elle accueillit, ne fût-ce qu’à titre temporaire, une grande partie de la première génération d’hommes et de femmes qui amorcèrent la transformation de la science médicale américaine. Et son exemple força d’autres institutions à suivre sa voie, sous peine de disparaître.

Pendant ce temps, Welch accumula progressivement un énorme pouvoir personnel, pouvoir qu’il édifia lentement, comme un collectionneur accumule les pièces. Sa première étape fut de retourner en Allemagne. Il avait déjà travaillé avec Cohn, à qui Koch avait apporté ses études sur l’anthrax, avec Carl Ludwig et avec Cohnheim, trois des plus grands scientifiques du monde, et il avait rencontré le jeune Paul Ehrlich, aux mains multicolores et dégoulinantes de colorants – Ehrlich à qui ses intuitions combinées à ses connaissances en chimie permettraient de faire certaines des plus grandes contributions théoriques à la médecine.

À présent, Welch rendait visite à presque tous les plus grands chercheurs d’Allemagne. Son institution lui conférait désormais un certain rang, car il rapporta avec joie que Hopkins « avait déjà une réputation en Allemagne alors que [les] écoles de médecine de New York n’étaient même pas connues de nom1414 ». Il pouvait divertir ses interlocuteurs avec des anecdotes, réciter un sonnet de Shakespeare, ou amener dans la conversation des connaissances scientifiques, toujours plus vastes et plus variées. Même les scientifiques les plus compétitifs, ceux qui étaient presque paranoïaques, lui ouvraient les portes de leurs laboratoires et partageaient avec lui leurs spéculations privées. Son intelligence et sa hauteur de vue lui permettaient de saisir leur travail en profondeur, mais aussi dans ses implications les plus larges.

Il apprit également la bactériologie auprès de deux protégés de Koch. L’un d’eux donnait un « cours » dont les élèves étaient des scientifiques du monde entier, certains déjà réputés. Dans ce groupe aussi, il brillait ; ses collègues lui laissèrent l’honneur de porter le premier toast d’appréciation à leur professeur lors d’un banquet d’adieu. Mais c’est de l’immense Koch en personne1515 que Welch apprit le plus : il fut accepté dans son célèbre cours – donné une seule fois – pour les scientifiques qui allaient enseigner la bactériologie.

À Baltimore, des années avant que l’hôpital et l’école de médecine n’ouvrent réellement, même sans patients ni étudiants, Hopkins commença à précipiter le changement. Car si l’hôpital de l’université ne fut pas ouvert avant 1889, et l’école de médecine avant 1893, son laboratoire ouvrit presque immédiatement. Cela fut suffisant.

Dès la première année, vingt-six chercheurs ne faisant pas partie du corps professoral de Hopkins utilisèrent les laboratoires. Le jeune assistant de Welch, William Councilman – qui plus tard rénova l’école de médecine de Harvard à l’image de Hopkins –, les approvisionnait en organes en se rendant dans d’autres hôpitaux, récupérant des organes qu’il rapportait dans des seaux suspendus au guidon de son tricycle. Nombre de ces invités ou étudiants de troisième cycle étaient ou sont devenus des chercheurs de classe mondiale, notamment Walter Reed, James Carroll et Jesse Lazear, trois des quatre médecins qui ont vaincu la fièvre jaune. En l’espace de quelques années, cinquante médecins mèneraient des travaux de recherche de troisième cycle en même temps.

Puis Hopkins commença à réunir un corps professoral. Sa vision institutionnelle, combinée à celle de Welch, lui permit de recruter une équipe extraordinaire. Franklin Mall en était un excellent exemple.

Mall avait obtenu son diplôme de médecine à l’université du Michigan en 1883 à l’âge de vingt et un ans. Il était allé en Allemagne travailler avec Carl Ludwig, avait suivi un cursus avancé à Hopkins et s’était déjà fait remarquer. Il attendait – exigeait même – le plus haut niveau imaginable, et pas seulement de ses étudiants. Victor Vaughan, doyen de l’école de médecine du Michigan et qui ne cédait à Welch que pour son influence sur l’enseignement médical américain, considérait le laboratoire de chimie de l’école comme le meilleur d’Amérique, comparable aux meilleurs du monde. Mall, lui, le qualifiait de « petit laboratoire de chimie1616 » et considérait l’enseignement de l’université du Michigan comme celui d’un bon lycée.

Lorsque Welch lui offrit un emploi, Mall était à l’université de Chicago, où il prévoyait de dépenser l’énorme somme de quatre millions de dollars – John D. Rockefeller en était le principal donateur – pour faire ce que Welch essayait de faire, c’est-à-dire construire une grande institution. Mall répondit à l’offre de Welch avec une contreproposition, lui offrant de quitter Hopkins pour Chicago avec une augmentation de salaire significative.

Hopkins manquait cruellement de ressources par rapport à Chicago, mais Welch rejeta l’offre de Mall : « Je ne vois qu’un seul motif qui pourrait vous inciter à venir nous rejoindre, c’est le désir de vivre ici ainsi que la croyance en nos idéaux et notre avenir… Ils ne plairont pas à la masse du public, pas même au monde médical, pendant un temps considérable. Ce que nous considérerons comme un succès, la masse des médecins ne le considérera pas comme un succès1717. »

Mall examina les alternatives. À Chicago, il avait déjà, comme il l’expliqua à Welch, « conçu le département de biologie, obtenu son équipement pour 25 000 dollars et pratiquement planifié son bâtiment qui coûterait 200 000 dollars1818 » ; le tout était déjà financé, avec d’autres fonds fournis par Rockefeller. À Hopkins, il y avait une faculté de médecine et, à présent, un hôpital, mais pas encore d’argent pour ouvrir l’école (celle-ci n’ouvrit finalement ses portes que lorsqu’un groupe de femmes, dont beaucoup avaient récemment fondé le Bryn Mawr College, fit un don de 500 000 dollars à condition que l’école de médecine accepte les femmes. Le corps professoral et les administrateurs acceptèrent à contrecœur.) Mais il y avait Welch.

Mall finit ainsi par lui envoyer un télégramme : « Vais trancher pour Hopkins. Je considère que c’est vous qui êtes le principal argument. Vous créez les opportunités1919. »

Pourtant, ce n’étaient pas les recherches en laboratoire de Welch qui attiraient les talents, ou qui créaient des opportunités. Car, à l’insu de Gilman et Billings, qui l’avaient engagé, et même de Welch lui-même, il avait un défaut.

Certes Welch connaissait les méthodes de la science, il pouvait saisir immédiatement la signification d’un résultat expérimental, il pouvait concevoir et mettre en œuvre d’autres expériences pour confirmer une découverte ou approfondir la recherche. Mais il possédait déjà ces capacités pendant ses six années à New York, lorsqu’il ne faisait pas de recherche. Il s’était dit, à lui-même et à d’autres, que les exigences de la vie l’empêchaient de faire de la recherche.

Pourtant, il n’avait pas de famille à nourrir et d’autres faisaient des travaux remarquables tout en assumant des responsabilités bien plus lourdes. Aucun scientifique n’avait connu des conditions plus difficiles que George Sternberg, un autodidacte que Welch qualifia de « véritable pionnier du travail bactériologique moderne dans ce pays… qui a maîtrisé la technique et la littérature grâce à sa persévérance et à ses compétences2020 ». En 1878, alors que Welch rencontrait Billings dans la même brasserie où la légende veut que Faust ait rencontré le diable, Sternberg était un médecin militaire qui combattait les Indiens Nez Percé, sur la « Frontière ». De là, il parcourut plus de 700 kilomètres en diligence, endurant jour après jour la puanteur de la sueur, les pistes défoncées qui lui brisaient les os et lui abîmaient la colonne vertébrale, la poussière étouffante, pour se rendre à une gare, puis parcourir en train 4 000 kilomètres dans des conditions épuisantes, entre bousculades et nourriture non comestible. Il endura tout cela pour assister à une réunion de l’Association américaine de santé publique. Alors que Welch déplorait son manque d’équipements à New York, Sternberg construisait un laboratoire à ses frais dans un poste de l’armée sur la Frontière. En 1881, il fut le premier à isoler le pneumocoque, quelques semaines avant Pasteur et Koch. (Aucun des trois ne reconnut toute l’importance de la bactérie.) Sternberg observa également pour la première fois que les globules blancs engloutissaient les bactéries, une clé pour comprendre le système immunitaire. Il ne donna pas suite à ces observations, mais nombre de ses autres réalisations étaient remarquables, notamment son travail de pionnier dans la prise de photos au microscope et les expériences minutieuses qui ont permis de déterminer à la fois la température à laquelle divers types de bactéries mouraient et la puissance de différents désinfectants pour les tuer. Ces informations ont permis de créer des conditions antiseptiques dans les laboratoires et dans le domaine de la santé publique. Sternberg avait également commencé ce travail dans un poste-frontière.

Pendant ce temps, à New York, Welch jurait que, si seulement il était libéré des soucis économiques, ses propres recherches fleuriraient.

À Baltimore, ses recherches ne fleurirent pas. Car même avec l’aide de jeunes chercheurs talentueux, son échec commençait à se manifester.

Son défaut était le suivant : dans la science comme dans le reste de sa vie, il vivait à la surface et ne s’enracinait pas. Son attention ne s’est jamais fixée sur une question importante ou profonde.

Les recherches qu’il avait menées étaient de premier ordre. Mais elle n’était que de premier ordre : approfondies, bien circonscrites, et même irréfutables, mais pas assez profondes ou provocantes pour se lancer ou lancer les autres sur de nouvelles voies, pour faire voir le monde d’une nouvelle manière, pour donner un sens aux grands mystères. Ses découvertes les plus importantes seraient celle de la bactérie appelée Bacillus welchii, qui est à l’origine de la gangrène gazeuse, et celle que les staphylocoques vivent dans des couches de la peau, ce qui signifie qu’un chirurgien doit désinfecter non seulement la surface de la peau pendant une opération, mais aussi les couches situées en dessous. Ces découvertes n’étaient pas sans importance et, même en l’absence de tout autre succès plus brillant, si elles avaient représenté un minuscule morceau d’un grand ensemble de travaux comparables, elles auraient pu être suffisantes pour classer Welch comme un géant. Au lieu de cela, elles seraient les seuls résultats vraiment significatifs de ses recherches.

Dans le contexte d’une vie entière, en particulier à une époque où un univers entier était mis à nu pour être exploré, ces travaux n’ont pas représenté grand-chose.

Le plus grand défi de la science, son art, consiste à poser une question importante et à la formuler de manière qu’elle puisse être divisée en éléments maniables, en expériences qui peuvent être réalisées et qui conduisent finalement à des réponses. Pour ce faire, il faut un certain type de génie, qui sonde verticalement et voit horizontalement.

La vision horizontale permet à quelqu’un d’assimiler et de tisser ensemble des éléments d’information apparemment sans lien entre eux. Elle permet à un chercheur de voir ce que les autres ne voient pas, de faire des sauts et des connexions, et ce d’une façon créative. En sondant verticalement, en allant de plus en plus loin dans quelque chose, on obtient de nouvelles informations. Parfois, ce que l’on trouve brillera suffisamment pour éclairer le monde entier.

Une question au moins relie le vertical et l’horizontal : « Et alors ? » Comme un mot sur un plateau de Scrabble, cette question peut se connecter avec d’autres et provoquer un mouvement dans de nombreuses directions. Elle peut éliminer un élément d’information parce qu’il n’a pas d’importance ou, du moins pour le chercheur qui pose la question, de pertinence. Elle peut le pousser à approfondir sa recherche pour comprendre un élément d’information. Elle peut également le forcer à prendre du recul et à voir comment replacer une conclusion dans un contexte plus large. Pour voir les questions de cette manière, il faut un émerveillement, un émerveillement profond, centré sur la discipline, comme une lentille concentre les rayons du soleil sur un point précis d’une feuille de papier jusqu’à ce qu’il s’enflamme. Cela exige comme une prédisposition à la magie, le don de faire apparaître quelque chose.





OEBPS/Text/nav.xhtml

Sommaire



		Couverture 



		Copyright 



		Titre 



		Dédicace 



		Sommaire 



		Prologue 



		Première partie - Les guerriers 

		Chapitre 1 



		Chapitre 2 



		Chapitre 3 



		Chapitre 4 



		Chapitre 5 








		Deuxième partie - L’essaimage 

		Chapitre 6 



		Chapitre 7 



		Chapitre 8 








		Troisième partie - La poudrière 

		Chapitre 9  



		Chapitre 10  



		Chapitre 11 



		Chapitre 12 



		Chapitre 13 








		Quatrième partie - Le commencement 

		Chapitre 14 



		Chapitre 15 



		Chapitre 16 








		Cinquième partie - L’explosion 

		Chapitre 17 



		Chapitre 18 



		Chapitre 19 








		Sixième partie - La pestilence 

		Chapitre 20 



		Chapitre 21 








		Septième partie - La course 

		Chapitre 22 



		Chapitre 23 



		Chapitre 24 



		Chapitre 25 








		Huitième partie - Quand sonne le glas 

		Chapitre 26 



		Chapitre 27 



		Chapitre 28 



		Chapitre 29 



		Chapitre 30 








		Neuvième partie - Les derniers coups 

		Chapitre 31 



		Chapitre 32 



		Chapitre 33 








		Dixième partie - Fin de partie 

		Chapitre 34 



		Chapitre 35 



		Chapitre 36 



		Épilogue 



		Remerciements 








		Abréviations utilisées dans les notes 



		Bibliographie sélective 









OEBPS/Images/titre.jpg
JOHN M. BARRY

LA GRANDE

GRIPPE

Comment la grippe espagnole est devenue
la pandémie la plus meurtriére de |'histoire

Traduit de I’anglais (Etats-Unis) par Richard Robert

HISTOIRE





OEBPS/Images/image001.jpg
PR BERa i = V
1T uo,@;ln’wmnv

*
3 . i <
| " M il ,
St 4 - J o P
A E ~ 2%
-5 \J o
4 LAY " l s
he-a . g '. < *v ¥
~ 1 (s i
§ v
R I E i

Comment la grippe espagnole
est devenue la pandémie

lo plusmeuririere de |’histoire |

&4 |

g : > o\ : \‘5&;',;3‘

Notre meilleure arme,
' est le savoir.

ALISIO
HISTOIRE





OEBPS/Fonts/RetourNotes.ttf


OEBPS/Fonts/TimesNewRoman.otf


OEBPS/Images/Alisio.jpg
HISTOIRE





OEBPS/Misc/togglenotes23.js
// Bascule entre les notes Epub2 et Epub3



$(function() {

		$("a[class$='Epub2']").addClass( "none" );

		$("div[class$='div-ntb']").addClass( "nobreak" );

		$("div[class$='div-ntb2']").addClass( "nobreak" );

		$("div[class$='div-ntb3']").addClass( "nobreak" );

		$("p[class$='retour']").addClass( "none" );

		$("a[epub\\:type^='noteref']").addClass( "inline" );

		});





OEBPS/Fonts/TimesNewRomanB.otf


OEBPS/Fonts/TimesNewRomanI.otf


OEBPS/Misc/jquery-2.0.0.min.js
/*! jQuery v2.0.0 | (c) 2005, 2013 jQuery Foundation, Inc. | jquery.org/license
//@ sourceMappingURL=jquery.min.map
*/
(function(e,undefined){var t,n,r=typeof undefined,i=e.location,o=e.document,s=o.documentElement,a=e.jQuery,u=e.$,l={},c=[],f="2.0.0",p=c.concat,h=c.push,d=c.slice,g=c.indexOf,m=l.toString,y=l.hasOwnProperty,v=f.trim,x=function(e,n){return new x.fn.init(e,n,t)},b=/[+-]?(?:\d*\.|)\d+(?:[eE][+-]?\d+|)/.source,w=/\S+/g,T=/^(?:(<[\w\W]+>)[^>]*|#([\w-]*))$/,C=/^<(\w+)\s*\/?>(?:<\/\1>|)$/,k=/^-ms-/,N=/-([\da-z])/gi,E=function(e,t){return t.toUpperCase()},S=function(){o.removeEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.removeEventListener("load",S,!1),x.ready()};x.fn=x.prototype={jquery:f,constructor:x,init:function(e,t,n){var r,i;if(!e)return this;if("string"==typeof e){if(r="<"===e.charAt(0)&&">"===e.charAt(e.length-1)&&e.length>=3?[null,e,null]:T.exec(e),!r||!r[1]&&t)return!t||t.jquery?(t||n).find(e):this.constructor(t).find(e);if(r[1]){if(t=t instanceof x?t[0]:t,x.merge(this,x.parseHTML(r[1],t&&t.nodeType?t.ownerDocument||t:o,!0)),C.test(r[1])&&x.isPlainObject(t))for(r in t)x.isFunction(this[r])?this[r](t[r]):this.attr(r,t[r]);return this}return i=o.getElementById(r[2]),i&&i.parentNode&&(this.length=1,this[0]=i),this.context=o,this.selector=e,this}return e.nodeType?(this.context=this[0]=e,this.length=1,this):x.isFunction(e)?n.ready(e):(e.selector!==undefined&&(this.selector=e.selector,this.context=e.context),x.makeArray(e,this))},selector:"",length:0,toArray:function(){return d.call(this)},get:function(e){return null==e?this.toArray():0>e?this[this.length+e]:this[e]},pushStack:function(e){var t=x.merge(this.constructor(),e);return t.prevObject=this,t.context=this.context,t},each:function(e,t){return x.each(this,e,t)},ready:function(e){return x.ready.promise().done(e),this},slice:function(){return this.pushStack(d.apply(this,arguments))},first:function(){return this.eq(0)},last:function(){return this.eq(-1)},eq:function(e){var t=this.length,n=+e+(0>e?t:0);return this.pushStack(n>=0&&t>n?[this[n]]:[])},map:function(e){return this.pushStack(x.map(this,function(t,n){return e.call(t,n,t)}))},end:function(){return this.prevObject||this.constructor(null)},push:h,sort:[].sort,splice:[].splice},x.fn.init.prototype=x.fn,x.extend=x.fn.extend=function(){var e,t,n,r,i,o,s=arguments[0]||{},a=1,u=arguments.length,l=!1;for("boolean"==typeof s&&(l=s,s=arguments[1]||{},a=2),"object"==typeof s||x.isFunction(s)||(s={}),u===a&&(s=this,--a);u>a;a++)if(null!=(e=arguments[a]))for(t in e)n=s[t],r=e[t],s!==r&&(l&&r&&(x.isPlainObject(r)||(i=x.isArray(r)))?(i?(i=!1,o=n&&x.isArray(n)?n:[]):o=n&&x.isPlainObject(n)?n:{},s[t]=x.extend(l,o,r)):r!==undefined&&(s[t]=r));return s},x.extend({expando:"jQuery"+(f+Math.random()).replace(/\D/g,""),noConflict:function(t){return e.$===x&&(e.$=u),t&&e.jQuery===x&&(e.jQuery=a),x},isReady:!1,readyWait:1,holdReady:function(e){e?x.readyWait++:x.ready(!0)},ready:function(e){(e===!0?--x.readyWait:x.isReady)||(x.isReady=!0,e!==!0&&--x.readyWait>0||(n.resolveWith(o,[x]),x.fn.trigger&&x(o).trigger("ready").off("ready")))},isFunction:function(e){return"function"===x.type(e)},isArray:Array.isArray,isWindow:function(e){return null!=e&&e===e.window},isNumeric:function(e){return!isNaN(parseFloat(e))&&isFinite(e)},type:function(e){return null==e?e+"":"object"==typeof e||"function"==typeof e?l[m.call(e)]||"object":typeof e},isPlainObject:function(e){if("object"!==x.type(e)||e.nodeType||x.isWindow(e))return!1;try{if(e.constructor&&!y.call(e.constructor.prototype,"isPrototypeOf"))return!1}catch(t){return!1}return!0},isEmptyObject:function(e){var t;for(t in e)return!1;return!0},error:function(e){throw Error(e)},parseHTML:function(e,t,n){if(!e||"string"!=typeof e)return null;"boolean"==typeof t&&(n=t,t=!1),t=t||o;var r=C.exec(e),i=!n&&[];return r?[t.createElement(r[1])]:(r=x.buildFragment([e],t,i),i&&x(i).remove(),x.merge([],r.childNodes))},parseJSON:JSON.parse,parseXML:function(e){var t,n;if(!e||"string"!=typeof e)return null;try{n=new DOMParser,t=n.parseFromString(e,"text/xml")}catch(r){t=undefined}return(!t||t.getElementsByTagName("parsererror").length)&&x.error("Invalid XML: "+e),t},noop:function(){},globalEval:function(e){var t,n=eval;e=x.trim(e),e&&(1===e.indexOf("use strict")?(t=o.createElement("script"),t.text=e,o.head.appendChild(t).parentNode.removeChild(t)):n(e))},camelCase:function(e){return e.replace(k,"ms-").replace(N,E)},nodeName:function(e,t){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t.toLowerCase()},each:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e);if(n){if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break;return e},trim:function(e){return null==e?"":v.call(e)},makeArray:function(e,t){var n=t||[];return null!=e&&(j(Object(e))?x.merge(n,"string"==typeof e?[e]:e):h.call(n,e)),n},inArray:function(e,t,n){return null==t?-1:g.call(t,e,n)},merge:function(e,t){var n=t.length,r=e.length,i=0;if("number"==typeof n)for(;n>i;i++)e[r++]=t[i];else while(t[i]!==undefined)e[r++]=t[i++];return e.length=r,e},grep:function(e,t,n){var r,i=[],o=0,s=e.length;for(n=!!n;s>o;o++)r=!!t(e[o],o),n!==r&&i.push(e[o]);return i},map:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e),a=[];if(s)for(;o>i;i++)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);else for(i in e)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);return p.apply([],a)},guid:1,proxy:function(e,t){var n,r,i;return"string"==typeof t&&(n=e[t],t=e,e=n),x.isFunction(e)?(r=d.call(arguments,2),i=function(){return e.apply(t||this,r.concat(d.call(arguments)))},i.guid=e.guid=e.guid||x.guid++,i):undefined},access:function(e,t,n,r,i,o,s){var a=0,u=e.length,l=null==n;if("object"===x.type(n)){i=!0;for(a in n)x.access(e,t,a,n[a],!0,o,s)}else if(r!==undefined&&(i=!0,x.isFunction(r)||(s=!0),l&&(s?(t.call(e,r),t=null):(l=t,t=function(e,t,n){return l.call(x(e),n)})),t))for(;u>a;a++)t(e[a],n,s?r:r.call(e[a],a,t(e[a],n)));return i?e:l?t.call(e):u?t(e[0],n):o},now:Date.now,swap:function(e,t,n,r){var i,o,s={};for(o in t)s[o]=e.style[o],e.style[o]=t[o];i=n.apply(e,r||[]);for(o in t)e.style[o]=s[o];return i}}),x.ready.promise=function(t){return n||(n=x.Deferred(),"complete"===o.readyState?setTimeout(x.ready):(o.addEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.addEventListener("load",S,!1))),n.promise(t)},x.each("Boolean Number String Function Array Date RegExp Object Error".split(" "),function(e,t){l["[object "+t+"]"]=t.toLowerCase()});function j(e){var t=e.length,n=x.type(e);return x.isWindow(e)?!1:1===e.nodeType&&t?!0:"array"===n||"function"!==n&&(0===t||"number"==typeof t&&t>0&&t-1 in e)}t=x(o),function(e,undefined){var t,n,r,i,o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y="sizzle"+-new Date,v=e.document,b={},w=0,T=0,C=ot(),k=ot(),N=ot(),E=!1,S=function(){return 0},j=typeof undefined,D=1<<31,A=[],L=A.pop,q=A.push,H=A.push,O=A.slice,F=A.indexOf||function(e){var t=0,n=this.length;for(;n>t;t++)if(this[t]===e)return t;return-1},P="checked|selected|async|autofocus|autoplay|controls|defer|disabled|hidden|ismap|loop|multiple|open|readonly|required|scoped",R="[\\x20\\t\\r\\n\\f]",M="(?:\\\\.|[\\w-]|[^\\x00-\\xa0])+",W=M.replace("w","w#"),$="\\["+R+"*("+M+")"+R+"*(?:([*^$|!~]?=)"+R+"*(?:(['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|("+W+")|)|)"+R+"*\\]",B=":("+M+")(?:\\(((['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|((?:\\\\.|[^\\\\()[\\]]|"+$.replace(3,8)+")*)|.*)\\)|)",I=RegExp("^"+R+"+|((?:^|[^\\\\])(?:\\\\.)*)"+R+"+$","g"),z=RegExp("^"+R+"*,"+R+"*"),_=RegExp("^"+R+"*([>+~]|"+R+")"+R+"*"),X=RegExp(R+"*[+~]"),U=RegExp("="+R+"*([^\\]'\"]*)"+R+"*\\]","g"),Y=RegExp(B),V=RegExp("^"+W+"$"),G={ID:RegExp("^#("+M+")"),CLASS:RegExp("^\\.("+M+")"),TAG:RegExp("^("+M.replace("w","w*")+")"),ATTR:RegExp("^"+$),PSEUDO:RegExp("^"+B),CHILD:RegExp("^:(only|first|last|nth|nth-last)-(child|of-type)(?:\\("+R+"*(even|odd|(([+-]|)(\\d*)n|)"+R+"*(?:([+-]|)"+R+"*(\\d+)|))"+R+"*\\)|)","i"),"boolean":RegExp("^(?:"+P+")$","i"),needsContext:RegExp("^"+R+"*[>+~]|:(even|odd|eq|gt|lt|nth|first|last)(?:\\("+R+"*((?:-\\d)?\\d*)"+R+"*\\)|)(?=[^-]|$)","i")},J=/^[^{]+\{\s*\[native \w/,Q=/^(?:#([\w-]+)|(\w+)|\.([\w-]+))$/,K=/^(?:input|select|textarea|button)$/i,Z=/^h\d$/i,et=/'|\\/g,tt=/\\([\da-fA-F]{1,6}[\x20\t\r\n\f]?|.)/g,nt=function(e,t){var n="0x"+t-65536;return n!==n?t:0>n?String.fromCharCode(n+65536):String.fromCharCode(55296|n>>10,56320|1023&n)};try{H.apply(A=O.call(v.childNodes),v.childNodes),A[v.childNodes.length].nodeType}catch(rt){H={apply:A.length?function(e,t){q.apply(e,O.call(t))}:function(e,t){var n=e.length,r=0;while(e[n++]=t[r++]);e.length=n-1}}}function it(e){return J.test(e+"")}function ot(){var e,t=[];return e=function(n,i){return t.push(n+=" ")>r.cacheLength&&delete e[t.shift()],e[n]=i}}function st(e){return e[y]=!0,e}function at(e){var t=c.createElement("div");try{return!!e(t)}catch(n){return!1}finally{t.parentNode&&t.parentNode.removeChild(t),t=null}}function ut(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,f,d,g,x,w;if((t?t.ownerDocument||t:v)!==c&&l(t),t=t||c,n=n||[],!e||"string"!=typeof e)return n;if(1!==(a=t.nodeType)&&9!==a)return[];if(p&&!r){if(i=Q.exec(e))if(s=i[1]){if(9===a){if(o=t.getElementById(s),!o||!o.parentNode)return n;if(o.id===s)return n.push(o),n}else if(t.ownerDocument&&(o=t.ownerDocument.getElementById(s))&&m(t,o)&&o.id===s)return n.push(o),n}else{if(i[2])return H.apply(n,t.getElementsByTagName(e)),n;if((s=i[3])&&b.getElementsByClassName&&t.getElementsByClassName)return H.apply(n,t.getElementsByClassName(s)),n}if(b.qsa&&(!h||!h.test(e))){if(g=d=y,x=t,w=9===a&&e,1===a&&"object"!==t.nodeName.toLowerCase()){f=gt(e),(d=t.getAttribute("id"))?g=d.replace(et,"\\$&"):t.setAttribute("id",g),g="[id='"+g+"'] ",u=f.length;while(u--)f[u]=g+mt(f[u]);x=X.test(e)&&t.parentNode||t,w=f.join(",")}if(w)try{return H.apply(n,x.querySelectorAll(w)),n}catch(T){}finally{d||t.removeAttribute("id")}}}return kt(e.replace(I,"$1"),t,n,r)}o=ut.isXML=function(e){var t=e&&(e.ownerDocument||e).documentElement;return t?"HTML"!==t.nodeName:!1},l=ut.setDocument=function(e){var t=e?e.ownerDocument||e:v;return t!==c&&9===t.nodeType&&t.documentElement?(c=t,f=t.documentElement,p=!o(t),b.getElementsByTagName=at(function(e){return e.appendChild(t.createComment("")),!e.getElementsByTagName("*").length}),b.attributes=at(function(e){return e.className="i",!e.getAttribute("className")}),b.getElementsByClassName=at(function(e){return e.innerHTML="<div class='a'></div><div class='a i'></div>",e.firstChild.className="i",2===e.getElementsByClassName("i").length}),b.sortDetached=at(function(e){return 1&e.compareDocumentPosition(c.createElement("div"))}),b.getById=at(function(e){return f.appendChild(e).id=y,!t.getElementsByName||!t.getElementsByName(y).length}),b.getById?(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n&&n.parentNode?[n]:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){return e.getAttribute("id")===t}}):(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n?n.id===e||typeof n.getAttributeNode!==j&&n.getAttributeNode("id").value===e?[n]:undefined:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){var n=typeof e.getAttributeNode!==j&&e.getAttributeNode("id");return n&&n.value===t}}),r.find.TAG=b.getElementsByTagName?function(e,t){return typeof t.getElementsByTagName!==j?t.getElementsByTagName(e):undefined}:function(e,t){var n,r=[],i=0,o=t.getElementsByTagName(e);if("*"===e){while(n=o[i++])1===n.nodeType&&r.push(n);return r}return o},r.find.CLASS=b.getElementsByClassName&&function(e,t){return typeof t.getElementsByClassName!==j&&p?t.getElementsByClassName(e):undefined},d=[],h=[],(b.qsa=it(t.querySelectorAll))&&(at(function(e){e.innerHTML="<select><option selected=''></option></select>",e.querySelectorAll("[selected]").length||h.push("\\["+R+"*(?:value|"+P+")"),e.querySelectorAll(":checked").length||h.push(":checked")}),at(function(e){var t=c.createElement("input");t.setAttribute("type","hidden"),e.appendChild(t).setAttribute("t",""),e.querySelectorAll("[t^='']").length&&h.push("[*^$]="+R+"*(?:''|\"\")"),e.querySelectorAll(":enabled").length||h.push(":enabled",":disabled"),e.querySelectorAll("*,:x"),h.push(",.*:")})),(b.matchesSelector=it(g=f.webkitMatchesSelector||f.mozMatchesSelector||f.oMatchesSelector||f.msMatchesSelector))&&at(function(e){b.disconnectedMatch=g.call(e,"div"),g.call(e,"[s!='']:x"),d.push("!=",B)}),h=h.length&&RegExp(h.join("|")),d=d.length&&RegExp(d.join("|")),m=it(f.contains)||f.compareDocumentPosition?function(e,t){var n=9===e.nodeType?e.documentElement:e,r=t&&t.parentNode;return e===r||!(!r||1!==r.nodeType||!(n.contains?n.contains(r):e.compareDocumentPosition&&16&e.compareDocumentPosition(r)))}:function(e,t){if(t)while(t=t.parentNode)if(t===e)return!0;return!1},S=f.compareDocumentPosition?function(e,n){if(e===n)return E=!0,0;var r=n.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition(n);return r?1&r||!b.sortDetached&&n.compareDocumentPosition(e)===r?e===t||m(v,e)?-1:n===t||m(v,n)?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0:4&r?-1:1:e.compareDocumentPosition?-1:1}:function(e,n){var r,i=0,o=e.parentNode,s=n.parentNode,a=[e],l=[n];if(e===n)return E=!0,0;if(!o||!s)return e===t?-1:n===t?1:o?-1:s?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0;if(o===s)return lt(e,n);r=e;while(r=r.parentNode)a.unshift(r);r=n;while(r=r.parentNode)l.unshift(r);while(a[i]===l[i])i++;return i?lt(a[i],l[i]):a[i]===v?-1:l[i]===v?1:0},c):c},ut.matches=function(e,t){return ut(e,null,null,t)},ut.matchesSelector=function(e,t){if((e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),t=t.replace(U,"='$1']"),!(!b.matchesSelector||!p||d&&d.test(t)||h&&h.test(t)))try{var n=g.call(e,t);if(n||b.disconnectedMatch||e.document&&11!==e.document.nodeType)return n}catch(r){}return ut(t,c,null,[e]).length>0},ut.contains=function(e,t){return(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),m(e,t)},ut.attr=function(e,t){(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e);var n=r.attrHandle[t.toLowerCase()],i=n&&n(e,t,!p);return i===undefined?b.attributes||!p?e.getAttribute(t):(i=e.getAttributeNode(t))&&i.specified?i.value:null:i},ut.error=function(e){throw Error("Syntax error, unrecognized expression: "+e)},ut.uniqueSort=function(e){var t,n=[],r=0,i=0;if(E=!b.detectDuplicates,u=!b.sortStable&&e.slice(0),e.sort(S),E){while(t=e[i++])t===e[i]&&(r=n.push(i));while(r--)e.splice(n[r],1)}return e};function lt(e,t){var n=t&&e,r=n&&(~t.sourceIndex||D)-(~e.sourceIndex||D);if(r)return r;if(n)while(n=n.nextSibling)if(n===t)return-1;return e?1:-1}function ct(e,t,n){var r;return n?undefined:(r=e.getAttributeNode(t))&&r.specified?r.value:e[t]===!0?t.toLowerCase():null}function ft(e,t,n){var r;return n?undefined:r=e.getAttribute(t,"type"===t.toLowerCase()?1:2)}function pt(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return"input"===n&&t.type===e}}function ht(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return("input"===n||"button"===n)&&t.type===e}}function dt(e){return st(function(t){return t=+t,st(function(n,r){var i,o=e([],n.length,t),s=o.length;while(s--)n[i=o[s]]&&(n[i]=!(r[i]=n[i]))})})}i=ut.getText=function(e){var t,n="",r=0,o=e.nodeType;if(o){if(1===o||9===o||11===o){if("string"==typeof e.textContent)return e.textContent;for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)n+=i(e)}else if(3===o||4===o)return e.nodeValue}else for(;t=e[r];r++)n+=i(t);return n},r=ut.selectors={cacheLength:50,createPseudo:st,match:G,attrHandle:{},find:{},relative:{">":{dir:"parentNode",first:!0}," ":{dir:"parentNode"},"+":{dir:"previousSibling",first:!0},"~":{dir:"previousSibling"}},preFilter:{ATTR:function(e){return e[1]=e[1].replace(tt,nt),e[3]=(e[4]||e[5]||"").replace(tt,nt),"~="===e[2]&&(e[3]=" "+e[3]+" "),e.slice(0,4)},CHILD:function(e){return e[1]=e[1].toLowerCase(),"nth"===e[1].slice(0,3)?(e[3]||ut.error(e[0]),e[4]=+(e[4]?e[5]+(e[6]||1):2*("even"===e[3]||"odd"===e[3])),e[5]=+(e[7]+e[8]||"odd"===e[3])):e[3]&&ut.error(e[0]),e},PSEUDO:function(e){var t,n=!e[5]&&e[2];return G.CHILD.test(e[0])?null:(e[4]?e[2]=e[4]:n&&Y.test(n)&&(t=gt(n,!0))&&(t=n.indexOf(")",n.length-t)-n.length)&&(e[0]=e[0].slice(0,t),e[2]=n.slice(0,t)),e.slice(0,3))}},filter:{TAG:function(e){var t=e.replace(tt,nt).toLowerCase();return"*"===e?function(){return!0}:function(e){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t}},CLASS:function(e){var t=C[e+" "];return t||(t=RegExp("(^|"+R+")"+e+"("+R+"|$)"))&&C(e,function(e){return t.test("string"==typeof e.className&&e.className||typeof e.getAttribute!==j&&e.getAttribute("class")||"")})},ATTR:function(e,t,n){return function(r){var i=ut.attr(r,e);return null==i?"!="===t:t?(i+="","="===t?i===n:"!="===t?i!==n:"^="===t?n&&0===i.indexOf(n):"*="===t?n&&i.indexOf(n)>-1:"$="===t?n&&i.slice(-n.length)===n:"~="===t?(" "+i+" ").indexOf(n)>-1:"|="===t?i===n||i.slice(0,n.length+1)===n+"-":!1):!0}},CHILD:function(e,t,n,r,i){var o="nth"!==e.slice(0,3),s="last"!==e.slice(-4),a="of-type"===t;return 1===r&&0===i?function(e){return!!e.parentNode}:function(t,n,u){var l,c,f,p,h,d,g=o!==s?"nextSibling":"previousSibling",m=t.parentNode,v=a&&t.nodeName.toLowerCase(),x=!u&&!a;if(m){if(o){while(g){f=t;while(f=f[g])if(a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)return!1;d=g="only"===e&&!d&&"nextSibling"}return!0}if(d=[s?m.firstChild:m.lastChild],s&&x){c=m[y]||(m[y]={}),l=c[e]||[],h=l[0]===w&&l[1],p=l[0]===w&&l[2],f=h&&m.childNodes[h];while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if(1===f.nodeType&&++p&&f===t){c[e]=[w,h,p];break}}else if(x&&(l=(t[y]||(t[y]={}))[e])&&l[0]===w)p=l[1];else while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if((a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)&&++p&&(x&&((f[y]||(f[y]={}))[e]=[w,p]),f===t))break;return p-=i,p===r||0===p%r&&p/r>=0}}},PSEUDO:function(e,t){var n,i=r.pseudos[e]||r.setFilters[e.toLowerCase()]||ut.error("unsupported pseudo: "+e);return i[y]?i(t):i.length>1?(n=[e,e,"",t],r.setFilters.hasOwnProperty(e.toLowerCase())?st(function(e,n){var r,o=i(e,t),s=o.length;while(s--)r=F.call(e,o[s]),e[r]=!(n[r]=o[s])}):function(e){return i(e,0,n)}):i}},pseudos:{not:st(function(e){var t=[],n=[],r=s(e.replace(I,"$1"));return r[y]?st(function(e,t,n,i){var o,s=r(e,null,i,[]),a=e.length;while(a--)(o=s[a])&&(e[a]=!(t[a]=o))}):function(e,i,o){return t[0]=e,r(t,null,o,n),!n.pop()}}),has:st(function(e){return function(t){return ut(e,t).length>0}}),contains:st(function(e){return function(t){return(t.textContent||t.innerText||i(t)).indexOf(e)>-1}}),lang:st(function(e){return V.test(e||"")||ut.error("unsupported lang: "+e),e=e.replace(tt,nt).toLowerCase(),function(t){var n;do if(n=p?t.lang:t.getAttribute("xml:lang")||t.getAttribute("lang"))return n=n.toLowerCase(),n===e||0===n.indexOf(e+"-");while((t=t.parentNode)&&1===t.nodeType);return!1}}),target:function(t){var n=e.location&&e.location.hash;return n&&n.slice(1)===t.id},root:function(e){return e===f},focus:function(e){return e===c.activeElement&&(!c.hasFocus||c.hasFocus())&&!!(e.type||e.href||~e.tabIndex)},enabled:function(e){return e.disabled===!1},disabled:function(e){return e.disabled===!0},checked:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&!!e.checked||"option"===t&&!!e.selected},selected:function(e){return e.parentNode&&e.parentNode.selectedIndex,e.selected===!0},empty:function(e){for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)if(e.nodeName>"@"||3===e.nodeType||4===e.nodeType)return!1;return!0},parent:function(e){return!r.pseudos.empty(e)},header:function(e){return Z.test(e.nodeName)},input:function(e){return K.test(e.nodeName)},button:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&"button"===e.type||"button"===t},text:function(e){var t;return"input"===e.nodeName.toLowerCase()&&"text"===e.type&&(null==(t=e.getAttribute("type"))||t.toLowerCase()===e.type)},first:dt(function(){return[0]}),last:dt(function(e,t){return[t-1]}),eq:dt(function(e,t,n){return[0>n?n+t:n]}),even:dt(function(e,t){var n=0;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),odd:dt(function(e,t){var n=1;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),lt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;--r>=0;)e.push(r);return e}),gt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;t>++r;)e.push(r);return e})}};for(t in{radio:!0,checkbox:!0,file:!0,password:!0,image:!0})r.pseudos[t]=pt(t);for(t in{submit:!0,reset:!0})r.pseudos[t]=ht(t);function gt(e,t){var n,i,o,s,a,u,l,c=k[e+" "];if(c)return t?0:c.slice(0);a=e,u=[],l=r.preFilter;while(a){(!n||(i=z.exec(a)))&&(i&&(a=a.slice(i[0].length)||a),u.push(o=[])),n=!1,(i=_.exec(a))&&(n=i.shift(),o.push({value:n,type:i[0].replace(I," ")}),a=a.slice(n.length));for(s in r.filter)!(i=G[s].exec(a))||l[s]&&!(i=l[s](i))||(n=i.shift(),o.push({value:n,type:s,matches:i}),a=a.slice(n.length));if(!n)break}return t?a.length:a?ut.error(e):k(e,u).slice(0)}function mt(e){var t=0,n=e.length,r="";for(;n>t;t++)r+=e[t].value;return r}function yt(e,t,r){var i=t.dir,o=r&&"parentNode"===i,s=T++;return t.first?function(t,n,r){while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)return e(t,n,r)}:function(t,r,a){var u,l,c,f=w+" "+s;if(a){while(t=t[i])if((1===t.nodeType||o)&&e(t,r,a))return!0}else while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)if(c=t[y]||(t[y]={}),(l=c[i])&&l[0]===f){if((u=l[1])===!0||u===n)return u===!0}else if(l=c[i]=[f],l[1]=e(t,r,a)||n,l[1]===!0)return!0}}function vt(e){return e.length>1?function(t,n,r){var i=e.length;while(i--)if(!e[i](t,n,r))return!1;return!0}:e[0]}function xt(e,t,n,r,i){var o,s=[],a=0,u=e.length,l=null!=t;for(;u>a;a++)(o=e[a])&&(!n||n(o,r,i))&&(s.push(o),l&&t.push(a));return s}function bt(e,t,n,r,i,o){return r&&!r[y]&&(r=bt(r)),i&&!i[y]&&(i=bt(i,o)),st(function(o,s,a,u){var l,c,f,p=[],h=[],d=s.length,g=o||Ct(t||"*",a.nodeType?[a]:a,[]),m=!e||!o&&t?g:xt(g,p,e,a,u),y=n?i||(o?e:d||r)?[]:s:m;if(n&&n(m,y,a,u),r){l=xt(y,h),r(l,[],a,u),c=l.length;while(c--)(f=l[c])&&(y[h[c]]=!(m[h[c]]=f))}if(o){if(i||e){if(i){l=[],c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&l.push(m[c]=f);i(null,y=[],l,u)}c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&(l=i?F.call(o,f):p[c])>-1&&(o[l]=!(s[l]=f))}}else y=xt(y===s?y.splice(d,y.length):y),i?i(null,s,y,u):H.apply(s,y)})}function wt(e){var t,n,i,o=e.length,s=r.relative[e[0].type],u=s||r.relative[" "],l=s?1:0,c=yt(function(e){return e===t},u,!0),f=yt(function(e){return F.call(t,e)>-1},u,!0),p=[function(e,n,r){return!s&&(r||n!==a)||((t=n).nodeType?c(e,n,r):f(e,n,r))}];for(;o>l;l++)if(n=r.relative[e[l].type])p=[yt(vt(p),n)];else{if(n=r.filter[e[l].type].apply(null,e[l].matches),n[y]){for(i=++l;o>i;i++)if(r.relative[e[i].type])break;return bt(l>1&&vt(p),l>1&&mt(e.slice(0,l-1)).replace(I,"$1"),n,i>l&&wt(e.slice(l,i)),o>i&&wt(e=e.slice(i)),o>i&&mt(e))}p.push(n)}return vt(p)}function Tt(e,t){var i=0,o=t.length>0,s=e.length>0,u=function(u,l,f,p,h){var d,g,m,y=[],v=0,x="0",b=u&&[],T=null!=h,C=a,k=u||s&&r.find.TAG("*",h&&l.parentNode||l),N=w+=null==C?1:Math.random()||.1;for(T&&(a=l!==c&&l,n=i);null!=(d=k[x]);x++){if(s&&d){g=0;while(m=e[g++])if(m(d,l,f)){p.push(d);break}T&&(w=N,n=++i)}o&&((d=!m&&d)&&v--,u&&b.push(d))}if(v+=x,o&&x!==v){g=0;while(m=t[g++])m(b,y,l,f);if(u){if(v>0)while(x--)b[x]||y[x]||(y[x]=L.call(p));y=xt(y)}H.apply(p,y),T&&!u&&y.length>0&&v+t.length>1&&ut.uniqueSort(p)}return T&&(w=N,a=C),b};return o?st(u):u}s=ut.compile=function(e,t){var n,r=[],i=[],o=N[e+" "];if(!o){t||(t=gt(e)),n=t.length;while(n--)o=wt(t[n]),o[y]?r.push(o):i.push(o);o=N(e,Tt(i,r))}return o};function Ct(e,t,n){var r=0,i=t.length;for(;i>r;r++)ut(e,t[r],n);return n}function kt(e,t,n,i){var o,a,u,l,c,f=gt(e);if(!i&&1===f.length){if(a=f[0]=f[0].slice(0),a.length>2&&"ID"===(u=a[0]).type&&9===t.nodeType&&p&&r.relative[a[1].type]){if(t=(r.find.ID(u.matches[0].replace(tt,nt),t)||[])[0],!t)return n;e=e.slice(a.shift().value.length)}o=G.needsContext.test(e)?0:a.length;while(o--){if(u=a[o],r.relative[l=u.type])break;if((c=r.find[l])&&(i=c(u.matches[0].replace(tt,nt),X.test(a[0].type)&&t.parentNode||t))){if(a.splice(o,1),e=i.length&&mt(a),!e)return H.apply(n,i),n;break}}}return s(e,f)(i,t,!p,n,X.test(e)),n}r.pseudos.nth=r.pseudos.eq;function Nt(){}Nt.prototype=r.filters=r.pseudos,r.setFilters=new Nt,b.sortStable=y.split("").sort(S).join("")===y,l(),[0,0].sort(S),b.detectDuplicates=E,at(function(e){if(e.innerHTML="<a href='#'></a>","#"!==e.firstChild.getAttribute("href")){var t="type|href|height|width".split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ft}}),at(function(e){if(null!=e.getAttribute("disabled")){var t=P.split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ct}}),x.find=ut,x.expr=ut.selectors,x.expr[":"]=x.expr.pseudos,x.unique=ut.uniqueSort,x.text=ut.getText,x.isXMLDoc=ut.isXML,x.contains=ut.contains}(e);var D={};function A(e){var t=D[e]={};return x.each(e.match(w)||[],function(e,n){t[n]=!0}),t}x.Callbacks=function(e){e="string"==typeof e?D[e]||A(e):x.extend({},e);var t,n,r,i,o,s,a=[],u=!e.once&&[],l=function(f){for(t=e.memory&&f,n=!0,s=i||0,i=0,o=a.length,r=!0;a&&o>s;s++)if(a[s].apply(f[0],f[1])===!1&&e.stopOnFalse){t=!1;break}r=!1,a&&(u?u.length&&l(u.shift()):t?a=[]:c.disable())},c={add:function(){if(a){var n=a.length;(function s(t){x.each(t,function(t,n){var r=x.type(n);"function"===r?e.unique&&c.has(n)||a.push(n):n&&n.length&&"string"!==r&&s(n)})})(arguments),r?o=a.length:t&&(i=n,l(t))}return this},remove:function(){return a&&x.each(arguments,function(e,t){var n;while((n=x.inArray(t,a,n))>-1)a.splice(n,1),r&&(o>=n&&o--,s>=n&&s--)}),this},has:function(e){return e?x.inArray(e,a)>-1:!(!a||!a.length)},empty:function(){return a=[],o=0,this},disable:function(){return a=u=t=undefined,this},disabled:function(){return!a},lock:function(){return u=undefined,t||c.disable(),this},locked:function(){return!u},fireWith:function(e,t){return t=t||[],t=[e,t.slice?t.slice():t],!a||n&&!u||(r?u.push(t):l(t)),this},fire:function(){return c.fireWith(this,arguments),this},fired:function(){return!!n}};return c},x.extend({Deferred:function(e){var t=[["resolve","done",x.Callbacks("once memory"),"resolved"],["reject","fail",x.Callbacks("once memory"),"rejected"],["notify","progress",x.Callbacks("memory")]],n="pending",r={state:function(){return n},always:function(){return i.done(arguments).fail(arguments),this},then:function(){var e=arguments;return x.Deferred(function(n){x.each(t,function(t,o){var s=o[0],a=x.isFunction(e[t])&&e[t];i[o[1]](function(){var e=a&&a.apply(this,arguments);e&&x.isFunction(e.promise)?e.promise().done(n.resolve).fail(n.reject).progress(n.notify):n[s+"With"](this===r?n.promise():this,a?[e]:arguments)})}),e=null}).promise()},promise:function(e){return null!=e?x.extend(e,r):r}},i={};return r.pipe=r.then,x.each(t,function(e,o){var s=o[2],a=o[3];r[o[1]]=s.add,a&&s.add(function(){n=a},t[1^e][2].disable,t[2][2].lock),i[o[0]]=function(){return i[o[0]+"With"](this===i?r:this,arguments),this},i[o[0]+"With"]=s.fireWith}),r.promise(i),e&&e.call(i,i),i},when:function(e){var t=0,n=d.call(arguments),r=n.length,i=1!==r||e&&x.isFunction(e.promise)?r:0,o=1===i?e:x.Deferred(),s=function(e,t,n){return function(r){t[e]=this,n[e]=arguments.length>1?d.call(arguments):r,n===a?o.notifyWith(t,n):--i||o.resolveWith(t,n)}},a,u,l;if(r>1)for(a=Array(r),u=Array(r),l=Array(r);r>t;t++)n[t]&&x.isFunction(n[t].promise)?n[t].promise().done(s(t,l,n)).fail(o.reject).progress(s(t,u,a)):--i;return i||o.resolveWith(l,n),o.promise()}}),x.support=function(t){var n=o.createElement("input"),r=o.createDocumentFragment(),i=o.createElement("div"),s=o.createElement("select"),a=s.appendChild(o.createElement("option"));return n.type?(n.type="checkbox",t.checkOn=""!==n.value,t.optSelected=a.selected,t.reliableMarginRight=!0,t.boxSizingReliable=!0,t.pixelPosition=!1,n.checked=!0,t.noCloneChecked=n.cloneNode(!0).checked,s.disabled=!0,t.optDisabled=!a.disabled,n=o.createElement("input"),n.value="t",n.type="radio",t.radioValue="t"===n.value,n.setAttribute("checked","t"),n.setAttribute("name","t"),r.appendChild(n),t.checkClone=r.cloneNode(!0).cloneNode(!0).lastChild.checked,t.focusinBubbles="onfocusin"in e,i.style.backgroundClip="content-box",i.cloneNode(!0).style.backgroundClip="",t.clearCloneStyle="content-box"===i.style.backgroundClip,x(function(){var n,r,s="padding:0;margin:0;border:0;display:block;-webkit-box-sizing:content-box;-moz-box-sizing:content-box;box-sizing:content-box",a=o.getElementsByTagName("body")[0];a&&(n=o.createElement("div"),n.style.cssText="border:0;width:0;height:0;position:absolute;top:0;left:-9999px;margin-top:1px",a.appendChild(n).appendChild(i),i.innerHTML="",i.style.cssText="-webkit-box-sizing:border-box;-moz-box-sizing:border-box;box-sizing:border-box;padding:1px;border:1px;display:block;width:4px;margin-top:1%;position:absolute;top:1%",x.swap(a,null!=a.style.zoom?{zoom:1}:{},function(){t.boxSizing=4===i.offsetWidth}),e.getComputedStyle&&(t.pixelPosition="1%"!==(e.getComputedStyle(i,null)||{}).top,t.boxSizingReliable="4px"===(e.getComputedStyle(i,null)||{width:"4px"}).width,r=i.appendChild(o.createElement("div")),r.style.cssText=i.style.cssText=s,r.style.marginRight=r.style.width="0",i.style.width="1px",t.reliableMarginRight=!parseFloat((e.getComputedStyle(r,null)||{}).marginRight)),a.removeChild(n))}),t):t}({});var L,q,H=/(?:\{[\s\S]*\}|\[[\s\S]*\])$/,O=/([A-Z])/g;function F(){Object.defineProperty(this.cache={},0,{get:function(){return{}}}),this.expando=x.expando+Math.random()}F.uid=1,F.accepts=function(e){return e.nodeType?1===e.nodeType||9===e.nodeType:!0},F.prototype={key:function(e){if(!F.accepts(e))return 0;var t={},n=e[this.expando];if(!n){n=F.uid++;try{t[this.expando]={value:n},Object.defineProperties(e,t)}catch(r){t[this.expando]=n,x.extend(e,t)}}return this.cache[n]||(this.cache[n]={}),n},set:function(e,t,n){var r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if("string"==typeof t)o[t]=n;else if(x.isEmptyObject(o))this.cache[i]=t;else for(r in t)o[r]=t[r]},get:function(e,t){var n=this.cache[this.key(e)];return t===undefined?n:n[t]},access:function(e,t,n){return t===undefined||t&&"string"==typeof t&&n===undefined?this.get(e,t):(this.set(e,t,n),n!==undefined?n:t)},remove:function(e,t){var n,r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if(t===undefined)this.cache[i]={};else{x.isArray(t)?r=t.concat(t.map(x.camelCase)):t in o?r=[t]:(r=x.camelCase(t),r=r in o?[r]:r.match(w)||[]),n=r.length;while(n--)delete o[r[n]]}},hasData:function(e){return!x.isEmptyObject(this.cache[e[this.expando]]||{})},discard:function(e){delete this.cache[this.key(e)]}},L=new F,q=new F,x.extend({acceptData:F.accepts,hasData:function(e){return L.hasData(e)||q.hasData(e)},data:function(e,t,n){return L.access(e,t,n)},removeData:function(e,t){L.remove(e,t)},_data:function(e,t,n){return q.access(e,t,n)},_removeData:function(e,t){q.remove(e,t)}}),x.fn.extend({data:function(e,t){var n,r,i=this[0],o=0,s=null;if(e===undefined){if(this.length&&(s=L.get(i),1===i.nodeType&&!q.get(i,"hasDataAttrs"))){for(n=i.attributes;n.length>o;o++)r=n[o].name,0===r.indexOf("data-")&&(r=x.camelCase(r.substring(5)),P(i,r,s[r]));q.set(i,"hasDataAttrs",!0)}return s}return"object"==typeof e?this.each(function(){L.set(this,e)}):x.access(this,function(t){var n,r=x.camelCase(e);if(i&&t===undefined){if(n=L.get(i,e),n!==undefined)return n;if(n=L.get(i,r),n!==undefined)return n;if(n=P(i,r,undefined),n!==undefined)return n}else this.each(function(){var n=L.get(this,r);L.set(this,r,t),-1!==e.indexOf("-")&&n!==undefined&&L.set(this,e,t)})},null,t,arguments.length>1,null,!0)},removeData:function(e){return this.each(function(){L.remove(this,e)})}});function P(e,t,n){var r;if(n===undefined&&1===e.nodeType)if(r="data-"+t.replace(O,"-$1").toLowerCase(),n=e.getAttribute(r),"string"==typeof n){try{n="true"===n?!0:"false"===n?!1:"null"===n?null:+n+""===n?+n:H.test(n)?JSON.parse(n):n}catch(i){}L.set(e,t,n)}else n=undefined;return n}x.extend({queue:function(e,t,n){var r;return e?(t=(t||"fx")+"queue",r=q.get(e,t),n&&(!r||x.isArray(n)?r=q.access(e,t,x.makeArray(n)):r.push(n)),r||[]):undefined},dequeue:function(e,t){t=t||"fx";var n=x.queue(e,t),r=n.length,i=n.shift(),o=x._queueHooks(e,t),s=function(){x.dequeue(e,t)};"inprogress"===i&&(i=n.shift(),r--),o.cur=i,i&&("fx"===t&&n.unshift("inprogress"),delete o.stop,i.call(e,s,o)),!r&&o&&o.empty.fire()},_queueHooks:function(e,t){var n=t+"queueHooks";return q.get(e,n)||q.access(e,n,{empty:x.Callbacks("once memory").add(function(){q.remove(e,[t+"queue",n])})})}}),x.fn.extend({queue:function(e,t){var n=2;return"string"!=typeof e&&(t=e,e="fx",n--),n>arguments.length?x.queue(this[0],e):t===undefined?this:this.each(function(){var n=x.queue(this,e,t);
x._queueHooks(this,e),"fx"===e&&"inprogress"!==n[0]&&x.dequeue(this,e)})},dequeue:function(e){return this.each(function(){x.dequeue(this,e)})},delay:function(e,t){return e=x.fx?x.fx.speeds[e]||e:e,t=t||"fx",this.queue(t,function(t,n){var r=setTimeout(t,e);n.stop=function(){clearTimeout(r)}})},clearQueue:function(e){return this.queue(e||"fx",[])},promise:function(e,t){var n,r=1,i=x.Deferred(),o=this,s=this.length,a=function(){--r||i.resolveWith(o,[o])};"string"!=typeof e&&(t=e,e=undefined),e=e||"fx";while(s--)n=q.get(o[s],e+"queueHooks"),n&&n.empty&&(r++,n.empty.add(a));return a(),i.promise(t)}});var R,M,W=/[\t\r\n]/g,$=/\r/g,B=/^(?:input|select|textarea|button)$/i;x.fn.extend({attr:function(e,t){return x.access(this,x.attr,e,t,arguments.length>1)},removeAttr:function(e){return this.each(function(){x.removeAttr(this,e)})},prop:function(e,t){return x.access(this,x.prop,e,t,arguments.length>1)},removeProp:function(e){return this.each(function(){delete this[x.propFix[e]||e]})},addClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u="string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).addClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):" ")){o=0;while(i=t[o++])0>r.indexOf(" "+i+" ")&&(r+=i+" ");n.className=x.trim(r)}return this},removeClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u=0===arguments.length||"string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).removeClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):"")){o=0;while(i=t[o++])while(r.indexOf(" "+i+" ")>=0)r=r.replace(" "+i+" "," ");n.className=e?x.trim(r):""}return this},toggleClass:function(e,t){var n=typeof e,i="boolean"==typeof t;return x.isFunction(e)?this.each(function(n){x(this).toggleClass(e.call(this,n,this.className,t),t)}):this.each(function(){if("string"===n){var o,s=0,a=x(this),u=t,l=e.match(w)||[];while(o=l[s++])u=i?u:!a.hasClass(o),a[u?"addClass":"removeClass"](o)}else(n===r||"boolean"===n)&&(this.className&&q.set(this,"__className__",this.className),this.className=this.className||e===!1?"":q.get(this,"__className__")||"")})},hasClass:function(e){var t=" "+e+" ",n=0,r=this.length;for(;r>n;n++)if(1===this[n].nodeType&&(" "+this[n].className+" ").replace(W," ").indexOf(t)>=0)return!0;return!1},val:function(e){var t,n,r,i=this[0];{if(arguments.length)return r=x.isFunction(e),this.each(function(n){var i,o=x(this);1===this.nodeType&&(i=r?e.call(this,n,o.val()):e,null==i?i="":"number"==typeof i?i+="":x.isArray(i)&&(i=x.map(i,function(e){return null==e?"":e+""})),t=x.valHooks[this.type]||x.valHooks[this.nodeName.toLowerCase()],t&&"set"in t&&t.set(this,i,"value")!==undefined||(this.value=i))});if(i)return t=x.valHooks[i.type]||x.valHooks[i.nodeName.toLowerCase()],t&&"get"in t&&(n=t.get(i,"value"))!==undefined?n:(n=i.value,"string"==typeof n?n.replace($,""):null==n?"":n)}}}),x.extend({valHooks:{option:{get:function(e){var t=e.attributes.value;return!t||t.specified?e.value:e.text}},select:{get:function(e){var t,n,r=e.options,i=e.selectedIndex,o="select-one"===e.type||0>i,s=o?null:[],a=o?i+1:r.length,u=0>i?a:o?i:0;for(;a>u;u++)if(n=r[u],!(!n.selected&&u!==i||(x.support.optDisabled?n.disabled:null!==n.getAttribute("disabled"))||n.parentNode.disabled&&x.nodeName(n.parentNode,"optgroup"))){if(t=x(n).val(),o)return t;s.push(t)}return s},set:function(e,t){var n,r,i=e.options,o=x.makeArray(t),s=i.length;while(s--)r=i[s],(r.selected=x.inArray(x(r).val(),o)>=0)&&(n=!0);return n||(e.selectedIndex=-1),o}}},attr:function(e,t,n){var i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return typeof e.getAttribute===r?x.prop(e,t,n):(1===s&&x.isXMLDoc(e)||(t=t.toLowerCase(),i=x.attrHooks[t]||(x.expr.match.boolean.test(t)?M:R)),n===undefined?i&&"get"in i&&null!==(o=i.get(e,t))?o:(o=x.find.attr(e,t),null==o?undefined:o):null!==n?i&&"set"in i&&(o=i.set(e,n,t))!==undefined?o:(e.setAttribute(t,n+""),n):(x.removeAttr(e,t),undefined))},removeAttr:function(e,t){var n,r,i=0,o=t&&t.match(w);if(o&&1===e.nodeType)while(n=o[i++])r=x.propFix[n]||n,x.expr.match.boolean.test(n)&&(e[r]=!1),e.removeAttribute(n)},attrHooks:{type:{set:function(e,t){if(!x.support.radioValue&&"radio"===t&&x.nodeName(e,"input")){var n=e.value;return e.setAttribute("type",t),n&&(e.value=n),t}}}},propFix:{"for":"htmlFor","class":"className"},prop:function(e,t,n){var r,i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return o=1!==s||!x.isXMLDoc(e),o&&(t=x.propFix[t]||t,i=x.propHooks[t]),n!==undefined?i&&"set"in i&&(r=i.set(e,n,t))!==undefined?r:e[t]=n:i&&"get"in i&&null!==(r=i.get(e,t))?r:e[t]},propHooks:{tabIndex:{get:function(e){return e.hasAttribute("tabindex")||B.test(e.nodeName)||e.href?e.tabIndex:-1}}}}),M={set:function(e,t,n){return t===!1?x.removeAttr(e,n):e.setAttribute(n,n),n}},x.each(x.expr.match.boolean.source.match(/\w+/g),function(e,t){var n=x.expr.attrHandle[t]||x.find.attr;x.expr.attrHandle[t]=function(e,t,r){var i=x.expr.attrHandle[t],o=r?undefined:(x.expr.attrHandle[t]=undefined)!=n(e,t,r)?t.toLowerCase():null;return x.expr.attrHandle[t]=i,o}}),x.support.optSelected||(x.propHooks.selected={get:function(e){var t=e.parentNode;return t&&t.parentNode&&t.parentNode.selectedIndex,null}}),x.each(["tabIndex","readOnly","maxLength","cellSpacing","cellPadding","rowSpan","colSpan","useMap","frameBorder","contentEditable"],function(){x.propFix[this.toLowerCase()]=this}),x.each(["radio","checkbox"],function(){x.valHooks[this]={set:function(e,t){return x.isArray(t)?e.checked=x.inArray(x(e).val(),t)>=0:undefined}},x.support.checkOn||(x.valHooks[this].get=function(e){return null===e.getAttribute("value")?"on":e.value})});var I=/^key/,z=/^(?:mouse|contextmenu)|click/,_=/^(?:focusinfocus|focusoutblur)$/,X=/^([^.]*)(?:\.(.+)|)$/;function U(){return!0}function Y(){return!1}function V(){try{return o.activeElement}catch(e){}}x.event={global:{},add:function(e,t,n,i,o){var s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y=q.get(e);if(y){n.handler&&(s=n,n=s.handler,o=s.selector),n.guid||(n.guid=x.guid++),(l=y.events)||(l=y.events={}),(a=y.handle)||(a=y.handle=function(e){return typeof x===r||e&&x.event.triggered===e.type?undefined:x.event.dispatch.apply(a.elem,arguments)},a.elem=e),t=(t||"").match(w)||[""],c=t.length;while(c--)u=X.exec(t[c])||[],d=m=u[1],g=(u[2]||"").split(".").sort(),d&&(p=x.event.special[d]||{},d=(o?p.delegateType:p.bindType)||d,p=x.event.special[d]||{},f=x.extend({type:d,origType:m,data:i,handler:n,guid:n.guid,selector:o,needsContext:o&&x.expr.match.needsContext.test(o),namespace:g.join(".")},s),(h=l[d])||(h=l[d]=[],h.delegateCount=0,p.setup&&p.setup.call(e,i,g,a)!==!1||e.addEventListener&&e.addEventListener(d,a,!1)),p.add&&(p.add.call(e,f),f.handler.guid||(f.handler.guid=n.guid)),o?h.splice(h.delegateCount++,0,f):h.push(f),x.event.global[d]=!0);e=null}},remove:function(e,t,n,r,i){var o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m=q.hasData(e)&&q.get(e);if(m&&(u=m.events)){t=(t||"").match(w)||[""],l=t.length;while(l--)if(a=X.exec(t[l])||[],h=g=a[1],d=(a[2]||"").split(".").sort(),h){f=x.event.special[h]||{},h=(r?f.delegateType:f.bindType)||h,p=u[h]||[],a=a[2]&&RegExp("(^|\\.)"+d.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"),s=o=p.length;while(o--)c=p[o],!i&&g!==c.origType||n&&n.guid!==c.guid||a&&!a.test(c.namespace)||r&&r!==c.selector&&("**"!==r||!c.selector)||(p.splice(o,1),c.selector&&p.delegateCount--,f.remove&&f.remove.call(e,c));s&&!p.length&&(f.teardown&&f.teardown.call(e,d,m.handle)!==!1||x.removeEvent(e,h,m.handle),delete u[h])}else for(h in u)x.event.remove(e,h+t[l],n,r,!0);x.isEmptyObject(u)&&(delete m.handle,q.remove(e,"events"))}},trigger:function(t,n,r,i){var s,a,u,l,c,f,p,h=[r||o],d=y.call(t,"type")?t.type:t,g=y.call(t,"namespace")?t.namespace.split("."):[];if(a=u=r=r||o,3!==r.nodeType&&8!==r.nodeType&&!_.test(d+x.event.triggered)&&(d.indexOf(".")>=0&&(g=d.split("."),d=g.shift(),g.sort()),c=0>d.indexOf(":")&&"on"+d,t=t[x.expando]?t:new x.Event(d,"object"==typeof t&&t),t.isTrigger=i?2:3,t.namespace=g.join("."),t.namespace_re=t.namespace?RegExp("(^|\\.)"+g.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"):null,t.result=undefined,t.target||(t.target=r),n=null==n?[t]:x.makeArray(n,[t]),p=x.event.special[d]||{},i||!p.trigger||p.trigger.apply(r,n)!==!1)){if(!i&&!p.noBubble&&!x.isWindow(r)){for(l=p.delegateType||d,_.test(l+d)||(a=a.parentNode);a;a=a.parentNode)h.push(a),u=a;u===(r.ownerDocument||o)&&h.push(u.defaultView||u.parentWindow||e)}s=0;while((a=h[s++])&&!t.isPropagationStopped())t.type=s>1?l:p.bindType||d,f=(q.get(a,"events")||{})[t.type]&&q.get(a,"handle"),f&&f.apply(a,n),f=c&&a[c],f&&x.acceptData(a)&&f.apply&&f.apply(a,n)===!1&&t.preventDefault();return t.type=d,i||t.isDefaultPrevented()||p._default&&p._default.apply(h.pop(),n)!==!1||!x.acceptData(r)||c&&x.isFunction(r[d])&&!x.isWindow(r)&&(u=r[c],u&&(r[c]=null),x.event.triggered=d,r[d](),x.event.triggered=undefined,u&&(r[c]=u)),t.result}},dispatch:function(e){e=x.event.fix(e);var t,n,r,i,o,s=[],a=d.call(arguments),u=(q.get(this,"events")||{})[e.type]||[],l=x.event.special[e.type]||{};if(a[0]=e,e.delegateTarget=this,!l.preDispatch||l.preDispatch.call(this,e)!==!1){s=x.event.handlers.call(this,e,u),t=0;while((i=s[t++])&&!e.isPropagationStopped()){e.currentTarget=i.elem,n=0;while((o=i.handlers[n++])&&!e.isImmediatePropagationStopped())(!e.namespace_re||e.namespace_re.test(o.namespace))&&(e.handleObj=o,e.data=o.data,r=((x.event.special[o.origType]||{}).handle||o.handler).apply(i.elem,a),r!==undefined&&(e.result=r)===!1&&(e.preventDefault(),e.stopPropagation()))}return l.postDispatch&&l.postDispatch.call(this,e),e.result}},handlers:function(e,t){var n,r,i,o,s=[],a=t.delegateCount,u=e.target;if(a&&u.nodeType&&(!e.button||"click"!==e.type))for(;u!==this;u=u.parentNode||this)if(u.disabled!==!0||"click"!==e.type){for(r=[],n=0;a>n;n++)o=t[n],i=o.selector+" ",r[i]===undefined&&(r[i]=o.needsContext?x(i,this).index(u)>=0:x.find(i,this,null,[u]).length),r[i]&&r.push(o);r.length&&s.push({elem:u,handlers:r})}return t.length>a&&s.push({elem:this,handlers:t.slice(a)}),s},props:"altKey bubbles cancelable ctrlKey currentTarget eventPhase metaKey relatedTarget shiftKey target timeStamp view which".split(" "),fixHooks:{},keyHooks:{props:"char charCode key keyCode".split(" "),filter:function(e,t){return null==e.which&&(e.which=null!=t.charCode?t.charCode:t.keyCode),e}},mouseHooks:{props:"button buttons clientX clientY offsetX offsetY pageX pageY screenX screenY toElement".split(" "),filter:function(e,t){var n,r,i,s=t.button;return null==e.pageX&&null!=t.clientX&&(n=e.target.ownerDocument||o,r=n.documentElement,i=n.body,e.pageX=t.clientX+(r&&r.scrollLeft||i&&i.scrollLeft||0)-(r&&r.clientLeft||i&&i.clientLeft||0),e.pageY=t.clientY+(r&&r.scrollTop||i&&i.scrollTop||0)-(r&&r.clientTop||i&&i.clientTop||0)),e.which||s===undefined||(e.which=1&s?1:2&s?3:4&s?2:0),e}},fix:function(e){if(e[x.expando])return e;var t,n,r,i=e.type,o=e,s=this.fixHooks[i];s||(this.fixHooks[i]=s=z.test(i)?this.mouseHooks:I.test(i)?this.keyHooks:{}),r=s.props?this.props.concat(s.props):this.props,e=new x.Event(o),t=r.length;while(t--)n=r[t],e[n]=o[n];return 3===e.target.nodeType&&(e.target=e.target.parentNode),s.filter?s.filter(e,o):e},special:{load:{noBubble:!0},focus:{trigger:function(){return this!==V()&&this.focus?(this.focus(),!1):undefined},delegateType:"focusin"},blur:{trigger:function(){return this===V()&&this.blur?(this.blur(),!1):undefined},delegateType:"focusout"},click:{trigger:function(){return"checkbox"===this.type&&this.click&&x.nodeName(this,"input")?(this.click(),!1):undefined},_default:function(e){return x.nodeName(e.target,"a")}},beforeunload:{postDispatch:function(e){e.result!==undefined&&(e.originalEvent.returnValue=e.result)}}},simulate:function(e,t,n,r){var i=x.extend(new x.Event,n,{type:e,isSimulated:!0,originalEvent:{}});r?x.event.trigger(i,null,t):x.event.dispatch.call(t,i),i.isDefaultPrevented()&&n.preventDefault()}},x.removeEvent=function(e,t,n){e.removeEventListener&&e.removeEventListener(t,n,!1)},x.Event=function(e,t){return this instanceof x.Event?(e&&e.type?(this.originalEvent=e,this.type=e.type,this.isDefaultPrevented=e.defaultPrevented||e.getPreventDefault&&e.getPreventDefault()?U:Y):this.type=e,t&&x.extend(this,t),this.timeStamp=e&&e.timeStamp||x.now(),this[x.expando]=!0,undefined):new x.Event(e,t)},x.Event.prototype={isDefaultPrevented:Y,isPropagationStopped:Y,isImmediatePropagationStopped:Y,preventDefault:function(){var e=this.originalEvent;this.isDefaultPrevented=U,e&&e.preventDefault&&e.preventDefault()},stopPropagation:function(){var e=this.originalEvent;this.isPropagationStopped=U,e&&e.stopPropagation&&e.stopPropagation()},stopImmediatePropagation:function(){this.isImmediatePropagationStopped=U,this.stopPropagation()}},x.each({mouseenter:"mouseover",mouseleave:"mouseout"},function(e,t){x.event.special[e]={delegateType:t,bindType:t,handle:function(e){var n,r=this,i=e.relatedTarget,o=e.handleObj;return(!i||i!==r&&!x.contains(r,i))&&(e.type=o.origType,n=o.handler.apply(this,arguments),e.type=t),n}}}),x.support.focusinBubbles||x.each({focus:"focusin",blur:"focusout"},function(e,t){var n=0,r=function(e){x.event.simulate(t,e.target,x.event.fix(e),!0)};x.event.special[t]={setup:function(){0===n++&&o.addEventListener(e,r,!0)},teardown:function(){0===--n&&o.removeEventListener(e,r,!0)}}}),x.fn.extend({on:function(e,t,n,r,i){var o,s;if("object"==typeof e){"string"!=typeof t&&(n=n||t,t=undefined);for(s in e)this.on(s,t,n,e[s],i);return this}if(null==n&&null==r?(r=t,n=t=undefined):null==r&&("string"==typeof t?(r=n,n=undefined):(r=n,n=t,t=undefined)),r===!1)r=Y;else if(!r)return this;return 1===i&&(o=r,r=function(e){return x().off(e),o.apply(this,arguments)},r.guid=o.guid||(o.guid=x.guid++)),this.each(function(){x.event.add(this,e,r,n,t)})},one:function(e,t,n,r){return this.on(e,t,n,r,1)},off:function(e,t,n){var r,i;if(e&&e.preventDefault&&e.handleObj)return r=e.handleObj,x(e.delegateTarget).off(r.namespace?r.origType+"."+r.namespace:r.origType,r.selector,r.handler),this;if("object"==typeof e){for(i in e)this.off(i,t,e[i]);return this}return(t===!1||"function"==typeof t)&&(n=t,t=undefined),n===!1&&(n=Y),this.each(function(){x.event.remove(this,e,n,t)})},trigger:function(e,t){return this.each(function(){x.event.trigger(e,t,this)})},triggerHandler:function(e,t){var n=this[0];return n?x.event.trigger(e,t,n,!0):undefined}});var G=/^.[^:#\[\.,]*$/,J=x.expr.match.needsContext,Q={children:!0,contents:!0,next:!0,prev:!0};x.fn.extend({find:function(e){var t,n,r,i=this.length;if("string"!=typeof e)return t=this,this.pushStack(x(e).filter(function(){for(r=0;i>r;r++)if(x.contains(t[r],this))return!0}));for(n=[],r=0;i>r;r++)x.find(e,this[r],n);return n=this.pushStack(i>1?x.unique(n):n),n.selector=(this.selector?this.selector+" ":"")+e,n},has:function(e){var t=x(e,this),n=t.length;return this.filter(function(){var e=0;for(;n>e;e++)if(x.contains(this,t[e]))return!0})},not:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!0))},filter:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!1))},is:function(e){return!!e&&("string"==typeof e?J.test(e)?x(e,this.context).index(this[0])>=0:x.filter(e,this).length>0:this.filter(e).length>0)},closest:function(e,t){var n,r=0,i=this.length,o=[],s=J.test(e)||"string"!=typeof e?x(e,t||this.context):0;for(;i>r;r++)for(n=this[r];n&&n!==t;n=n.parentNode)if(11>n.nodeType&&(s?s.index(n)>-1:1===n.nodeType&&x.find.matchesSelector(n,e))){n=o.push(n);break}return this.pushStack(o.length>1?x.unique(o):o)},index:function(e){return e?"string"==typeof e?g.call(x(e),this[0]):g.call(this,e.jquery?e[0]:e):this[0]&&this[0].parentNode?this.first().prevAll().length:-1},add:function(e,t){var n="string"==typeof e?x(e,t):x.makeArray(e&&e.nodeType?[e]:e),r=x.merge(this.get(),n);return this.pushStack(x.unique(r))},addBack:function(e){return this.add(null==e?this.prevObject:this.prevObject.filter(e))}});function K(e,t){while((e=e[t])&&1!==e.nodeType);return e}x.each({parent:function(e){var t=e.parentNode;return t&&11!==t.nodeType?t:null},parents:function(e){return x.dir(e,"parentNode")},parentsUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"parentNode",n)},next:function(e){return K(e,"nextSibling")},prev:function(e){return K(e,"previousSibling")},nextAll:function(e){return x.dir(e,"nextSibling")},prevAll:function(e){return x.dir(e,"previousSibling")},nextUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"nextSibling",n)},prevUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"previousSibling",n)},siblings:function(e){return x.sibling((e.parentNode||{}).firstChild,e)},children:function(e){return x.sibling(e.firstChild)},contents:function(e){return x.nodeName(e,"iframe")?e.contentDocument||e.contentWindow.document:x.merge([],e.childNodes)}},function(e,t){x.fn[e]=function(n,r){var i=x.map(this,t,n);return"Until"!==e.slice(-5)&&(r=n),r&&"string"==typeof r&&(i=x.filter(r,i)),this.length>1&&(Q[e]||x.unique(i),"p"===e[0]&&i.reverse()),this.pushStack(i)}}),x.extend({filter:function(e,t,n){var r=t[0];return n&&(e=":not("+e+")"),1===t.length&&1===r.nodeType?x.find.matchesSelector(r,e)?[r]:[]:x.find.matches(e,x.grep(t,function(e){return 1===e.nodeType}))},dir:function(e,t,n){var r=[],i=n!==undefined;while((e=e[t])&&9!==e.nodeType)if(1===e.nodeType){if(i&&x(e).is(n))break;r.push(e)}return r},sibling:function(e,t){var n=[];for(;e;e=e.nextSibling)1===e.nodeType&&e!==t&&n.push(e);return n}});function Z(e,t,n){if(x.isFunction(t))return x.grep(e,function(e,r){return!!t.call(e,r,e)!==n});if(t.nodeType)return x.grep(e,function(e){return e===t!==n});if("string"==typeof t){if(G.test(t))return x.filter(t,e,n);t=x.filter(t,e)}return x.grep(e,function(e){return g.call(t,e)>=0!==n})}var et=/<(?!area|br|col|embed|hr|img|input|link|meta|param)(([\w:]+)[^>]*)\/>/gi,tt=/<([\w:]+)/,nt=/<|&#?\w+;/,rt=/<(?:script|style|link)/i,it=/^(?:checkbox|radio)$/i,ot=/checked\s*(?:[^=]|=\s*.checked.)/i,st=/^$|\/(?:java|ecma)script/i,at=/^true\/(.*)/,ut=/^\s*<!(?:\[CDATA\[|--)|(?:\]\]|--)>\s*$/g,lt={option:[1,"<select multiple='multiple'>","</select>"],thead:[1,"<table>","</table>"],tr:[2,"<table><tbody>","</tbody></table>"],td:[3,"<table><tbody><tr>","</tr></tbody></table>"],_default:[0,"",""]};lt.optgroup=lt.option,lt.tbody=lt.tfoot=lt.colgroup=lt.caption=lt.col=lt.thead,lt.th=lt.td,x.fn.extend({text:function(e){return x.access(this,function(e){return e===undefined?x.text(this):this.empty().append((this[0]&&this[0].ownerDocument||o).createTextNode(e))},null,e,arguments.length)},append:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.appendChild(e)}})},prepend:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.insertBefore(e,t.firstChild)}})},before:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this)})},after:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this.nextSibling)})},remove:function(e,t){var n,r=e?x.filter(e,this):this,i=0;for(;null!=(n=r[i]);i++)t||1!==n.nodeType||x.cleanData(gt(n)),n.parentNode&&(t&&x.contains(n.ownerDocument,n)&&ht(gt(n,"script")),n.parentNode.removeChild(n));return this},empty:function(){var e,t=0;for(;null!=(e=this[t]);t++)1===e.nodeType&&(x.cleanData(gt(e,!1)),e.textContent="");return this},clone:function(e,t){return e=null==e?!1:e,t=null==t?e:t,this.map(function(){return x.clone(this,e,t)})},html:function(e){return x.access(this,function(e){var t=this[0]||{},n=0,r=this.length;if(e===undefined&&1===t.nodeType)return t.innerHTML;if("string"==typeof e&&!rt.test(e)&&!lt[(tt.exec(e)||["",""])[1].toLowerCase()]){e=e.replace(et,"<$1></$2>");try{for(;r>n;n++)t=this[n]||{},1===t.nodeType&&(x.cleanData(gt(t,!1)),t.innerHTML=e);t=0}catch(i){}}t&&this.empty().append(e)},null,e,arguments.length)},replaceWith:function(){var e=x.map(this,function(e){return[e.nextSibling,e.parentNode]}),t=0;return this.domManip(arguments,function(n){var r=e[t++],i=e[t++];i&&(x(this).remove(),i.insertBefore(n,r))},!0),t?this:this.remove()},detach:function(e){return this.remove(e,!0)},domManip:function(e,t,n){e=p.apply([],e);var r,i,o,s,a,u,l=0,c=this.length,f=this,h=c-1,d=e[0],g=x.isFunction(d);if(g||!(1>=c||"string"!=typeof d||x.support.checkClone)&&ot.test(d))return this.each(function(r){var i=f.eq(r);g&&(e[0]=d.call(this,r,i.html())),i.domManip(e,t,n)});if(c&&(r=x.buildFragment(e,this[0].ownerDocument,!1,!n&&this),i=r.firstChild,1===r.childNodes.length&&(r=i),i)){for(o=x.map(gt(r,"script"),ft),s=o.length;c>l;l++)a=r,l!==h&&(a=x.clone(a,!0,!0),s&&x.merge(o,gt(a,"script"))),t.call(this[l],a,l);if(s)for(u=o[o.length-1].ownerDocument,x.map(o,pt),l=0;s>l;l++)a=o[l],st.test(a.type||"")&&!q.access(a,"globalEval")&&x.contains(u,a)&&(a.src?x._evalUrl(a.src):x.globalEval(a.textContent.replace(ut,"")))}return this}}),x.each({appendTo:"append",prependTo:"prepend",insertBefore:"before",insertAfter:"after",replaceAll:"replaceWith"},function(e,t){x.fn[e]=function(e){var n,r=[],i=x(e),o=i.length-1,s=0;for(;o>=s;s++)n=s===o?this:this.clone(!0),x(i[s])[t](n),h.apply(r,n.get());return this.pushStack(r)}}),x.extend({clone:function(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.cloneNode(!0),u=x.contains(e.ownerDocument,e);if(!(x.support.noCloneChecked||1!==e.nodeType&&11!==e.nodeType||x.isXMLDoc(e)))for(s=gt(a),o=gt(e),r=0,i=o.length;i>r;r++)mt(o[r],s[r]);if(t)if(n)for(o=o||gt(e),s=s||gt(a),r=0,i=o.length;i>r;r++)dt(o[r],s[r]);else dt(e,a);return s=gt(a,"script"),s.length>0&&ht(s,!u&&gt(e,"script")),a},buildFragment:function(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l,c=0,f=e.length,p=t.createDocumentFragment(),h=[];for(;f>c;c++)if(i=e[c],i||0===i)if("object"===x.type(i))x.merge(h,i.nodeType?[i]:i);else if(nt.test(i)){o=o||p.appendChild(t.createElement("div")),s=(tt.exec(i)||["",""])[1].toLowerCase(),a=lt[s]||lt._default,o.innerHTML=a[1]+i.replace(et,"<$1></$2>")+a[2],l=a[0];while(l--)o=o.firstChild;x.merge(h,o.childNodes),o=p.firstChild,o.textContent=""}else h.push(t.createTextNode(i));p.textContent="",c=0;while(i=h[c++])if((!r||-1===x.inArray(i,r))&&(u=x.contains(i.ownerDocument,i),o=gt(p.appendChild(i),"script"),u&&ht(o),n)){l=0;while(i=o[l++])st.test(i.type||"")&&n.push(i)}return p},cleanData:function(e){var t,n,r,i=e.length,o=0,s=x.event.special;for(;i>o;o++){if(n=e[o],x.acceptData(n)&&(t=q.access(n)))for(r in t.events)s[r]?x.event.remove(n,r):x.removeEvent(n,r,t.handle);L.discard(n),q.discard(n)}},_evalUrl:function(e){return x.ajax({url:e,type:"GET",dataType:"text",async:!1,global:!1,success:x.globalEval})}});function ct(e,t){return x.nodeName(e,"table")&&x.nodeName(1===t.nodeType?t:t.firstChild,"tr")?e.getElementsByTagName("tbody")[0]||e.appendChild(e.ownerDocument.createElement("tbody")):e}function ft(e){return e.type=(null!==e.getAttribute("type"))+"/"+e.type,e}function pt(e){var t=at.exec(e.type);return t?e.type=t[1]:e.removeAttribute("type"),e}function ht(e,t){var n=e.length,r=0;for(;n>r;r++)q.set(e[r],"globalEval",!t||q.get(t[r],"globalEval"))}function dt(e,t){var n,r,i,o,s,a,u,l;if(1===t.nodeType){if(q.hasData(e)&&(o=q.access(e),s=x.extend({},o),l=o.events,q.set(t,s),l)){delete s.handle,s.events={};for(i in l)for(n=0,r=l[i].length;r>n;n++)x.event.add(t,i,l[i][n])}L.hasData(e)&&(a=L.access(e),u=x.extend({},a),L.set(t,u))}}function gt(e,t){var n=e.getElementsByTagName?e.getElementsByTagName(t||"*"):e.querySelectorAll?e.querySelectorAll(t||"*"):[];return t===undefined||t&&x.nodeName(e,t)?x.merge([e],n):n}function mt(e,t){var n=t.nodeName.toLowerCase();"input"===n&&it.test(e.type)?t.checked=e.checked:("input"===n||"textarea"===n)&&(t.defaultValue=e.defaultValue)}x.fn.extend({wrapAll:function(e){var t;return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapAll(e.call(this,t))}):(this[0]&&(t=x(e,this[0].ownerDocument).eq(0).clone(!0),this[0].parentNode&&t.insertBefore(this[0]),t.map(function(){var e=this;while(e.firstElementChild)e=e.firstElementChild;return e}).append(this)),this)},wrapInner:function(e){return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapInner(e.call(this,t))}):this.each(function(){var t=x(this),n=t.contents();n.length?n.wrapAll(e):t.append(e)})},wrap:function(e){var t=x.isFunction(e);return this.each(function(n){x(this).wrapAll(t?e.call(this,n):e)})},unwrap:function(){return this.parent().each(function(){x.nodeName(this,"body")||x(this).replaceWith(this.childNodes)}).end()}});var yt,vt,xt=/^(none|table(?!-c[ea]).+)/,bt=/^margin/,wt=RegExp("^("+b+")(.*)$","i"),Tt=RegExp("^("+b+")(?!px)[a-z%]+$","i"),Ct=RegExp("^([+-])=("+b+")","i"),kt={BODY:"block"},Nt={position:"absolute",visibility:"hidden",display:"block"},Et={letterSpacing:0,fontWeight:400},St=["Top","Right","Bottom","Left"],jt=["Webkit","O","Moz","ms"];function Dt(e,t){if(t in e)return t;var n=t.charAt(0).toUpperCase()+t.slice(1),r=t,i=jt.length;while(i--)if(t=jt[i]+n,t in e)return t;return r}function At(e,t){return e=t||e,"none"===x.css(e,"display")||!x.contains(e.ownerDocument,e)}function Lt(t){return e.getComputedStyle(t,null)}function qt(e,t){var n,r,i,o=[],s=0,a=e.length;for(;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(o[s]=q.get(r,"olddisplay"),n=r.style.display,t?(o[s]||"none"!==n||(r.style.display=""),""===r.style.display&&At(r)&&(o[s]=q.access(r,"olddisplay",Pt(r.nodeName)))):o[s]||(i=At(r),(n&&"none"!==n||!i)&&q.set(r,"olddisplay",i?n:x.css(r,"display"))));for(s=0;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(t&&"none"!==r.style.display&&""!==r.style.display||(r.style.display=t?o[s]||"":"none"));return e}x.fn.extend({css:function(e,t){return x.access(this,function(e,t,n){var r,i,o={},s=0;if(x.isArray(t)){for(r=Lt(e),i=t.length;i>s;s++)o[t[s]]=x.css(e,t[s],!1,r);return o}return n!==undefined?x.style(e,t,n):x.css(e,t)},e,t,arguments.length>1)},show:function(){return qt(this,!0)},hide:function(){return qt(this)},toggle:function(e){var t="boolean"==typeof e;return this.each(function(){(t?e:At(this))?x(this).show():x(this).hide()})}}),x.extend({cssHooks:{opacity:{get:function(e,t){if(t){var n=yt(e,"opacity");return""===n?"1":n}}}},cssNumber:{columnCount:!0,fillOpacity:!0,fontWeight:!0,lineHeight:!0,opacity:!0,orphans:!0,widows:!0,zIndex:!0,zoom:!0},cssProps:{"float":"cssFloat"},style:function(e,t,n,r){if(e&&3!==e.nodeType&&8!==e.nodeType&&e.style){var i,o,s,a=x.camelCase(t),u=e.style;return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(u,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],n===undefined?s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!1,r))!==undefined?i:u[t]:(o=typeof n,"string"===o&&(i=Ct.exec(n))&&(n=(i[1]+1)*i[2]+parseFloat(x.css(e,t)),o="number"),null==n||"number"===o&&isNaN(n)||("number"!==o||x.cssNumber[a]||(n+="px"),x.support.clearCloneStyle||""!==n||0!==t.indexOf("background")||(u[t]="inherit"),s&&"set"in s&&(n=s.set(e,n,r))===undefined||(u[t]=n)),undefined)}},css:function(e,t,n,r){var i,o,s,a=x.camelCase(t);return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(e.style,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!0,n)),i===undefined&&(i=yt(e,t,r)),"normal"===i&&t in Et&&(i=Et[t]),""===n||n?(o=parseFloat(i),n===!0||x.isNumeric(o)?o||0:i):i}}),yt=function(e,t,n){var r,i,o,s=n||Lt(e),a=s?s.getPropertyValue(t)||s[t]:undefined,u=e.style;return s&&(""!==a||x.contains(e.ownerDocument,e)||(a=x.style(e,t)),Tt.test(a)&&bt.test(t)&&(r=u.width,i=u.minWidth,o=u.maxWidth,u.minWidth=u.maxWidth=u.width=a,a=s.width,u.width=r,u.minWidth=i,u.maxWidth=o)),a};function Ht(e,t,n){var r=wt.exec(t);return r?Math.max(0,r[1]-(n||0))+(r[2]||"px"):t}function Ot(e,t,n,r,i){var o=n===(r?"border":"content")?4:"width"===t?1:0,s=0;for(;4>o;o+=2)"margin"===n&&(s+=x.css(e,n+St[o],!0,i)),r?("content"===n&&(s-=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i)),"margin"!==n&&(s-=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i))):(s+=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i),"padding"!==n&&(s+=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i)));return s}function Ft(e,t,n){var r=!0,i="width"===t?e.offsetWidth:e.offsetHeight,o=Lt(e),s=x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,o);if(0>=i||null==i){if(i=yt(e,t,o),(0>i||null==i)&&(i=e.style[t]),Tt.test(i))return i;r=s&&(x.support.boxSizingReliable||i===e.style[t]),i=parseFloat(i)||0}return i+Ot(e,t,n||(s?"border":"content"),r,o)+"px"}function Pt(e){var t=o,n=kt[e];return n||(n=Rt(e,t),"none"!==n&&n||(vt=(vt||x("<iframe frameborder='0' width='0' height='0'/>").css("cssText","display:block !important")).appendTo(t.documentElement),t=(vt[0].contentWindow||vt[0].contentDocument).document,t.write("<!doctype html><html><body>"),t.close(),n=Rt(e,t),vt.detach()),kt[e]=n),n}function Rt(e,t){var n=x(t.createElement(e)).appendTo(t.body),r=x.css(n[0],"display");return n.remove(),r}x.each(["height","width"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n,r){return n?0===e.offsetWidth&&xt.test(x.css(e,"display"))?x.swap(e,Nt,function(){return Ft(e,t,r)}):Ft(e,t,r):undefined},set:function(e,n,r){var i=r&&Lt(e);return Ht(e,n,r?Ot(e,t,r,x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,i),i):0)}}}),x(function(){x.support.reliableMarginRight||(x.cssHooks.marginRight={get:function(e,t){return t?x.swap(e,{display:"inline-block"},yt,[e,"marginRight"]):undefined}}),!x.support.pixelPosition&&x.fn.position&&x.each(["top","left"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n){return n?(n=yt(e,t),Tt.test(n)?x(e).position()[t]+"px":n):undefined}}})}),x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.hidden=function(e){return 0>=e.offsetWidth&&0>=e.offsetHeight},x.expr.filters.visible=function(e){return!x.expr.filters.hidden(e)}),x.each({margin:"",padding:"",border:"Width"},function(e,t){x.cssHooks[e+t]={expand:function(n){var r=0,i={},o="string"==typeof n?n.split(" "):[n];for(;4>r;r++)i[e+St[r]+t]=o[r]||o[r-2]||o[0];return i}},bt.test(e)||(x.cssHooks[e+t].set=Ht)});var Mt=/%20/g,Wt=/\[\]$/,$t=/\r?\n/g,Bt=/^(?:submit|button|image|reset|file)$/i,It=/^(?:input|select|textarea|keygen)/i;x.fn.extend({serialize:function(){return x.param(this.serializeArray())},serializeArray:function(){return this.map(function(){var e=x.prop(this,"elements");return e?x.makeArray(e):this}).filter(function(){var e=this.type;return this.name&&!x(this).is(":disabled")&&It.test(this.nodeName)&&!Bt.test(e)&&(this.checked||!it.test(e))}).map(function(e,t){var n=x(this).val();return null==n?null:x.isArray(n)?x.map(n,function(e){return{name:t.name,value:e.replace($t,"\r\n")}}):{name:t.name,value:n.replace($t,"\r\n")}}).get()}}),x.param=function(e,t){var n,r=[],i=function(e,t){t=x.isFunction(t)?t():null==t?"":t,r[r.length]=encodeURIComponent(e)+"="+encodeURIComponent(t)};if(t===undefined&&(t=x.ajaxSettings&&x.ajaxSettings.traditional),x.isArray(e)||e.jquery&&!x.isPlainObject(e))x.each(e,function(){i(this.name,this.value)});else for(n in e)zt(n,e[n],t,i);return r.join("&").replace(Mt,"+")};function zt(e,t,n,r){var i;if(x.isArray(t))x.each(t,function(t,i){n||Wt.test(e)?r(e,i):zt(e+"["+("object"==typeof i?t:"")+"]",i,n,r)});else if(n||"object"!==x.type(t))r(e,t);else for(i in t)zt(e+"["+i+"]",t[i],n,r)}x.each("blur focus focusin focusout load resize scroll unload click dblclick mousedown mouseup mousemove mouseover mouseout mouseenter mouseleave change select submit keydown keypress keyup error contextmenu".split(" "),function(e,t){x.fn[t]=function(e,n){return arguments.length>0?this.on(t,null,e,n):this.trigger(t)}}),x.fn.extend({hover:function(e,t){return this.mouseenter(e).mouseleave(t||e)},bind:function(e,t,n){return this.on(e,null,t,n)},unbind:function(e,t){return this.off(e,null,t)},delegate:function(e,t,n,r){return this.on(t,e,n,r)},undelegate:function(e,t,n){return 1===arguments.length?this.off(e,"**"):this.off(t,e||"**",n)}});var _t,Xt,Ut=x.now(),Yt=/\?/,Vt=/#.*$/,Gt=/([?&])_=[^&]*/,Jt=/^(.*?):[ \t]*([^\r\n]*)$/gm,Qt=/^(?:about|app|app-storage|.+-extension|file|res|widget):$/,Kt=/^(?:GET|HEAD)$/,Zt=/^\/\//,en=/^([\w.+-]+:)(?:\/\/([^\/?#:]*)(?::(\d+)|)|)/,tn=x.fn.load,nn={},rn={},on="*/".concat("*");try{Xt=i.href}catch(sn){Xt=o.createElement("a"),Xt.href="",Xt=Xt.href}_t=en.exec(Xt.toLowerCase())||[];function an(e){return function(t,n){"string"!=typeof t&&(n=t,t="*");var r,i=0,o=t.toLowerCase().match(w)||[];
if(x.isFunction(n))while(r=o[i++])"+"===r[0]?(r=r.slice(1)||"*",(e[r]=e[r]||[]).unshift(n)):(e[r]=e[r]||[]).push(n)}}function un(e,t,n,r){var i={},o=e===rn;function s(a){var u;return i[a]=!0,x.each(e[a]||[],function(e,a){var l=a(t,n,r);return"string"!=typeof l||o||i[l]?o?!(u=l):undefined:(t.dataTypes.unshift(l),s(l),!1)}),u}return s(t.dataTypes[0])||!i["*"]&&s("*")}function ln(e,t){var n,r,i=x.ajaxSettings.flatOptions||{};for(n in t)t[n]!==undefined&&((i[n]?e:r||(r={}))[n]=t[n]);return r&&x.extend(!0,e,r),e}x.fn.load=function(e,t,n){if("string"!=typeof e&&tn)return tn.apply(this,arguments);var r,i,o,s=this,a=e.indexOf(" ");return a>=0&&(r=e.slice(a),e=e.slice(0,a)),x.isFunction(t)?(n=t,t=undefined):t&&"object"==typeof t&&(i="POST"),s.length>0&&x.ajax({url:e,type:i,dataType:"html",data:t}).done(function(e){o=arguments,s.html(r?x("<div>").append(x.parseHTML(e)).find(r):e)}).complete(n&&function(e,t){s.each(n,o||[e.responseText,t,e])}),this},x.each(["ajaxStart","ajaxStop","ajaxComplete","ajaxError","ajaxSuccess","ajaxSend"],function(e,t){x.fn[t]=function(e){return this.on(t,e)}}),x.extend({active:0,lastModified:{},etag:{},ajaxSettings:{url:Xt,type:"GET",isLocal:Qt.test(_t[1]),global:!0,processData:!0,async:!0,contentType:"application/x-www-form-urlencoded; charset=UTF-8",accepts:{"*":on,text:"text/plain",html:"text/html",xml:"application/xml, text/xml",json:"application/json, text/javascript"},contents:{xml:/xml/,html:/html/,json:/json/},responseFields:{xml:"responseXML",text:"responseText",json:"responseJSON"},converters:{"* text":String,"text html":!0,"text json":x.parseJSON,"text xml":x.parseXML},flatOptions:{url:!0,context:!0}},ajaxSetup:function(e,t){return t?ln(ln(e,x.ajaxSettings),t):ln(x.ajaxSettings,e)},ajaxPrefilter:an(nn),ajaxTransport:an(rn),ajax:function(e,t){"object"==typeof e&&(t=e,e=undefined),t=t||{};var n,r,i,o,s,a,u,l,c=x.ajaxSetup({},t),f=c.context||c,p=c.context&&(f.nodeType||f.jquery)?x(f):x.event,h=x.Deferred(),d=x.Callbacks("once memory"),g=c.statusCode||{},m={},y={},v=0,b="canceled",T={readyState:0,getResponseHeader:function(e){var t;if(2===v){if(!o){o={};while(t=Jt.exec(i))o[t[1].toLowerCase()]=t[2]}t=o[e.toLowerCase()]}return null==t?null:t},getAllResponseHeaders:function(){return 2===v?i:null},setRequestHeader:function(e,t){var n=e.toLowerCase();return v||(e=y[n]=y[n]||e,m[e]=t),this},overrideMimeType:function(e){return v||(c.mimeType=e),this},statusCode:function(e){var t;if(e)if(2>v)for(t in e)g[t]=[g[t],e[t]];else T.always(e[T.status]);return this},abort:function(e){var t=e||b;return n&&n.abort(t),k(0,t),this}};if(h.promise(T).complete=d.add,T.success=T.done,T.error=T.fail,c.url=((e||c.url||Xt)+"").replace(Vt,"").replace(Zt,_t[1]+"//"),c.type=t.method||t.type||c.method||c.type,c.dataTypes=x.trim(c.dataType||"*").toLowerCase().match(w)||[""],null==c.crossDomain&&(a=en.exec(c.url.toLowerCase()),c.crossDomain=!(!a||a[1]===_t[1]&&a[2]===_t[2]&&(a[3]||("http:"===a[1]?"80":"443"))===(_t[3]||("http:"===_t[1]?"80":"443")))),c.data&&c.processData&&"string"!=typeof c.data&&(c.data=x.param(c.data,c.traditional)),un(nn,c,t,T),2===v)return T;u=c.global,u&&0===x.active++&&x.event.trigger("ajaxStart"),c.type=c.type.toUpperCase(),c.hasContent=!Kt.test(c.type),r=c.url,c.hasContent||(c.data&&(r=c.url+=(Yt.test(r)?"&":"?")+c.data,delete c.data),c.cache===!1&&(c.url=Gt.test(r)?r.replace(Gt,"$1_="+Ut++):r+(Yt.test(r)?"&":"?")+"_="+Ut++)),c.ifModified&&(x.lastModified[r]&&T.setRequestHeader("If-Modified-Since",x.lastModified[r]),x.etag[r]&&T.setRequestHeader("If-None-Match",x.etag[r])),(c.data&&c.hasContent&&c.contentType!==!1||t.contentType)&&T.setRequestHeader("Content-Type",c.contentType),T.setRequestHeader("Accept",c.dataTypes[0]&&c.accepts[c.dataTypes[0]]?c.accepts[c.dataTypes[0]]+("*"!==c.dataTypes[0]?", "+on+"; q=0.01":""):c.accepts["*"]);for(l in c.headers)T.setRequestHeader(l,c.headers[l]);if(c.beforeSend&&(c.beforeSend.call(f,T,c)===!1||2===v))return T.abort();b="abort";for(l in{success:1,error:1,complete:1})T[l](c[l]);if(n=un(rn,c,t,T)){T.readyState=1,u&&p.trigger("ajaxSend",[T,c]),c.async&&c.timeout>0&&(s=setTimeout(function(){T.abort("timeout")},c.timeout));try{v=1,n.send(m,k)}catch(C){if(!(2>v))throw C;k(-1,C)}}else k(-1,"No Transport");function k(e,t,o,a){var l,m,y,b,w,C=t;2!==v&&(v=2,s&&clearTimeout(s),n=undefined,i=a||"",T.readyState=e>0?4:0,l=e>=200&&300>e||304===e,o&&(b=cn(c,T,o)),b=fn(c,b,T,l),l?(c.ifModified&&(w=T.getResponseHeader("Last-Modified"),w&&(x.lastModified[r]=w),w=T.getResponseHeader("etag"),w&&(x.etag[r]=w)),204===e?C="nocontent":304===e?C="notmodified":(C=b.state,m=b.data,y=b.error,l=!y)):(y=C,(e||!C)&&(C="error",0>e&&(e=0))),T.status=e,T.statusText=(t||C)+"",l?h.resolveWith(f,[m,C,T]):h.rejectWith(f,[T,C,y]),T.statusCode(g),g=undefined,u&&p.trigger(l?"ajaxSuccess":"ajaxError",[T,c,l?m:y]),d.fireWith(f,[T,C]),u&&(p.trigger("ajaxComplete",[T,c]),--x.active||x.event.trigger("ajaxStop")))}return T},getJSON:function(e,t,n){return x.get(e,t,n,"json")},getScript:function(e,t){return x.get(e,undefined,t,"script")}}),x.each(["get","post"],function(e,t){x[t]=function(e,n,r,i){return x.isFunction(n)&&(i=i||r,r=n,n=undefined),x.ajax({url:e,type:t,dataType:i,data:n,success:r})}});function cn(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.contents,u=e.dataTypes;while("*"===u[0])u.shift(),r===undefined&&(r=e.mimeType||t.getResponseHeader("Content-Type"));if(r)for(i in a)if(a[i]&&a[i].test(r)){u.unshift(i);break}if(u[0]in n)o=u[0];else{for(i in n){if(!u[0]||e.converters[i+" "+u[0]]){o=i;break}s||(s=i)}o=o||s}return o?(o!==u[0]&&u.unshift(o),n[o]):undefined}function fn(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l={},c=e.dataTypes.slice();if(c[1])for(s in e.converters)l[s.toLowerCase()]=e.converters[s];o=c.shift();while(o)if(e.responseFields[o]&&(n[e.responseFields[o]]=t),!u&&r&&e.dataFilter&&(t=e.dataFilter(t,e.dataType)),u=o,o=c.shift())if("*"===o)o=u;else if("*"!==u&&u!==o){if(s=l[u+" "+o]||l["* "+o],!s)for(i in l)if(a=i.split(" "),a[1]===o&&(s=l[u+" "+a[0]]||l["* "+a[0]])){s===!0?s=l[i]:l[i]!==!0&&(o=a[0],c.unshift(a[1]));break}if(s!==!0)if(s&&e["throws"])t=s(t);else try{t=s(t)}catch(f){return{state:"parsererror",error:s?f:"No conversion from "+u+" to "+o}}}return{state:"success",data:t}}x.ajaxSetup({accepts:{script:"text/javascript, application/javascript, application/ecmascript, application/x-ecmascript"},contents:{script:/(?:java|ecma)script/},converters:{"text script":function(e){return x.globalEval(e),e}}}),x.ajaxPrefilter("script",function(e){e.cache===undefined&&(e.cache=!1),e.crossDomain&&(e.type="GET")}),x.ajaxTransport("script",function(e){if(e.crossDomain){var t,n;return{send:function(r,i){t=x("<script>").prop({async:!0,charset:e.scriptCharset,src:e.url}).on("load error",n=function(e){t.remove(),n=null,e&&i("error"===e.type?404:200,e.type)}),o.head.appendChild(t[0])},abort:function(){n&&n()}}}});var pn=[],hn=/(=)\?(?=&|$)|\?\?/;x.ajaxSetup({jsonp:"callback",jsonpCallback:function(){var e=pn.pop()||x.expando+"_"+Ut++;return this[e]=!0,e}}),x.ajaxPrefilter("json jsonp",function(t,n,r){var i,o,s,a=t.jsonp!==!1&&(hn.test(t.url)?"url":"string"==typeof t.data&&!(t.contentType||"").indexOf("application/x-www-form-urlencoded")&&hn.test(t.data)&&"data");return a||"jsonp"===t.dataTypes[0]?(i=t.jsonpCallback=x.isFunction(t.jsonpCallback)?t.jsonpCallback():t.jsonpCallback,a?t[a]=t[a].replace(hn,"$1"+i):t.jsonp!==!1&&(t.url+=(Yt.test(t.url)?"&":"?")+t.jsonp+"="+i),t.converters["script json"]=function(){return s||x.error(i+" was not called"),s[0]},t.dataTypes[0]="json",o=e[i],e[i]=function(){s=arguments},r.always(function(){e[i]=o,t[i]&&(t.jsonpCallback=n.jsonpCallback,pn.push(i)),s&&x.isFunction(o)&&o(s[0]),s=o=undefined}),"script"):undefined}),x.ajaxSettings.xhr=function(){try{return new XMLHttpRequest}catch(e){}};var dn=x.ajaxSettings.xhr(),gn={0:200,1223:204},mn=0,yn={};e.ActiveXObject&&x(e).on("unload",function(){for(var e in yn)yn[e]();yn=undefined}),x.support.cors=!!dn&&"withCredentials"in dn,x.support.ajax=dn=!!dn,x.ajaxTransport(function(e){var t;return x.support.cors||dn&&!e.crossDomain?{send:function(n,r){var i,o,s=e.xhr();if(s.open(e.type,e.url,e.async,e.username,e.password),e.xhrFields)for(i in e.xhrFields)s[i]=e.xhrFields[i];e.mimeType&&s.overrideMimeType&&s.overrideMimeType(e.mimeType),e.crossDomain||n["X-Requested-With"]||(n["X-Requested-With"]="XMLHttpRequest");for(i in n)s.setRequestHeader(i,n[i]);t=function(e){return function(){t&&(delete yn[o],t=s.onload=s.onerror=null,"abort"===e?s.abort():"error"===e?r(s.status||404,s.statusText):r(gn[s.status]||s.status,s.statusText,"string"==typeof s.responseText?{text:s.responseText}:undefined,s.getAllResponseHeaders()))}},s.onload=t(),s.onerror=t("error"),t=yn[o=mn++]=t("abort"),s.send(e.hasContent&&e.data||null)},abort:function(){t&&t()}}:undefined});var vn,xn,bn=/^(?:toggle|show|hide)$/,wn=RegExp("^(?:([+-])=|)("+b+")([a-z%]*)$","i"),Tn=/queueHooks$/,Cn=[Dn],kn={"*":[function(e,t){var n,r,i=this.createTween(e,t),o=wn.exec(t),s=i.cur(),a=+s||0,u=1,l=20;if(o){if(n=+o[2],r=o[3]||(x.cssNumber[e]?"":"px"),"px"!==r&&a){a=x.css(i.elem,e,!0)||n||1;do u=u||".5",a/=u,x.style(i.elem,e,a+r);while(u!==(u=i.cur()/s)&&1!==u&&--l)}i.unit=r,i.start=a,i.end=o[1]?a+(o[1]+1)*n:n}return i}]};function Nn(){return setTimeout(function(){vn=undefined}),vn=x.now()}function En(e,t){x.each(t,function(t,n){var r=(kn[t]||[]).concat(kn["*"]),i=0,o=r.length;for(;o>i;i++)if(r[i].call(e,t,n))return})}function Sn(e,t,n){var r,i,o=0,s=Cn.length,a=x.Deferred().always(function(){delete u.elem}),u=function(){if(i)return!1;var t=vn||Nn(),n=Math.max(0,l.startTime+l.duration-t),r=n/l.duration||0,o=1-r,s=0,u=l.tweens.length;for(;u>s;s++)l.tweens[s].run(o);return a.notifyWith(e,[l,o,n]),1>o&&u?n:(a.resolveWith(e,[l]),!1)},l=a.promise({elem:e,props:x.extend({},t),opts:x.extend(!0,{specialEasing:{}},n),originalProperties:t,originalOptions:n,startTime:vn||Nn(),duration:n.duration,tweens:[],createTween:function(t,n){var r=x.Tween(e,l.opts,t,n,l.opts.specialEasing[t]||l.opts.easing);return l.tweens.push(r),r},stop:function(t){var n=0,r=t?l.tweens.length:0;if(i)return this;for(i=!0;r>n;n++)l.tweens[n].run(1);return t?a.resolveWith(e,[l,t]):a.rejectWith(e,[l,t]),this}}),c=l.props;for(jn(c,l.opts.specialEasing);s>o;o++)if(r=Cn[o].call(l,e,c,l.opts))return r;return En(l,c),x.isFunction(l.opts.start)&&l.opts.start.call(e,l),x.fx.timer(x.extend(u,{elem:e,anim:l,queue:l.opts.queue})),l.progress(l.opts.progress).done(l.opts.done,l.opts.complete).fail(l.opts.fail).always(l.opts.always)}function jn(e,t){var n,r,i,o,s;for(n in e)if(r=x.camelCase(n),i=t[r],o=e[n],x.isArray(o)&&(i=o[1],o=e[n]=o[0]),n!==r&&(e[r]=o,delete e[n]),s=x.cssHooks[r],s&&"expand"in s){o=s.expand(o),delete e[r];for(n in o)n in e||(e[n]=o[n],t[n]=i)}else t[r]=i}x.Animation=x.extend(Sn,{tweener:function(e,t){x.isFunction(e)?(t=e,e=["*"]):e=e.split(" ");var n,r=0,i=e.length;for(;i>r;r++)n=e[r],kn[n]=kn[n]||[],kn[n].unshift(t)},prefilter:function(e,t){t?Cn.unshift(e):Cn.push(e)}});function Dn(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c,f,p=this,h=e.style,d={},g=[],m=e.nodeType&&At(e);n.queue||(c=x._queueHooks(e,"fx"),null==c.unqueued&&(c.unqueued=0,f=c.empty.fire,c.empty.fire=function(){c.unqueued||f()}),c.unqueued++,p.always(function(){p.always(function(){c.unqueued--,x.queue(e,"fx").length||c.empty.fire()})})),1===e.nodeType&&("height"in t||"width"in t)&&(n.overflow=[h.overflow,h.overflowX,h.overflowY],"inline"===x.css(e,"display")&&"none"===x.css(e,"float")&&(h.display="inline-block")),n.overflow&&(h.overflow="hidden",p.always(function(){h.overflow=n.overflow[0],h.overflowX=n.overflow[1],h.overflowY=n.overflow[2]})),a=q.get(e,"fxshow");for(r in t)if(o=t[r],bn.exec(o)){if(delete t[r],u=u||"toggle"===o,o===(m?"hide":"show")){if("show"!==o||a===undefined||a[r]===undefined)continue;m=!0}g.push(r)}if(s=g.length){a=q.get(e,"fxshow")||q.access(e,"fxshow",{}),"hidden"in a&&(m=a.hidden),u&&(a.hidden=!m),m?x(e).show():p.done(function(){x(e).hide()}),p.done(function(){var t;q.remove(e,"fxshow");for(t in d)x.style(e,t,d[t])});for(r=0;s>r;r++)i=g[r],l=p.createTween(i,m?a[i]:0),d[i]=a[i]||x.style(e,i),i in a||(a[i]=l.start,m&&(l.end=l.start,l.start="width"===i||"height"===i?1:0))}}function An(e,t,n,r,i){return new An.prototype.init(e,t,n,r,i)}x.Tween=An,An.prototype={constructor:An,init:function(e,t,n,r,i,o){this.elem=e,this.prop=n,this.easing=i||"swing",this.options=t,this.start=this.now=this.cur(),this.end=r,this.unit=o||(x.cssNumber[n]?"":"px")},cur:function(){var e=An.propHooks[this.prop];return e&&e.get?e.get(this):An.propHooks._default.get(this)},run:function(e){var t,n=An.propHooks[this.prop];return this.pos=t=this.options.duration?x.easing[this.easing](e,this.options.duration*e,0,1,this.options.duration):e,this.now=(this.end-this.start)*t+this.start,this.options.step&&this.options.step.call(this.elem,this.now,this),n&&n.set?n.set(this):An.propHooks._default.set(this),this}},An.prototype.init.prototype=An.prototype,An.propHooks={_default:{get:function(e){var t;return null==e.elem[e.prop]||e.elem.style&&null!=e.elem.style[e.prop]?(t=x.css(e.elem,e.prop,""),t&&"auto"!==t?t:0):e.elem[e.prop]},set:function(e){x.fx.step[e.prop]?x.fx.step[e.prop](e):e.elem.style&&(null!=e.elem.style[x.cssProps[e.prop]]||x.cssHooks[e.prop])?x.style(e.elem,e.prop,e.now+e.unit):e.elem[e.prop]=e.now}}},An.propHooks.scrollTop=An.propHooks.scrollLeft={set:function(e){e.elem.nodeType&&e.elem.parentNode&&(e.elem[e.prop]=e.now)}},x.each(["toggle","show","hide"],function(e,t){var n=x.fn[t];x.fn[t]=function(e,r,i){return null==e||"boolean"==typeof e?n.apply(this,arguments):this.animate(Ln(t,!0),e,r,i)}}),x.fn.extend({fadeTo:function(e,t,n,r){return this.filter(At).css("opacity",0).show().end().animate({opacity:t},e,n,r)},animate:function(e,t,n,r){var i=x.isEmptyObject(e),o=x.speed(t,n,r),s=function(){var t=Sn(this,x.extend({},e),o);s.finish=function(){t.stop(!0)},(i||q.get(this,"finish"))&&t.stop(!0)};return s.finish=s,i||o.queue===!1?this.each(s):this.queue(o.queue,s)},stop:function(e,t,n){var r=function(e){var t=e.stop;delete e.stop,t(n)};return"string"!=typeof e&&(n=t,t=e,e=undefined),t&&e!==!1&&this.queue(e||"fx",[]),this.each(function(){var t=!0,i=null!=e&&e+"queueHooks",o=x.timers,s=q.get(this);if(i)s[i]&&s[i].stop&&r(s[i]);else for(i in s)s[i]&&s[i].stop&&Tn.test(i)&&r(s[i]);for(i=o.length;i--;)o[i].elem!==this||null!=e&&o[i].queue!==e||(o[i].anim.stop(n),t=!1,o.splice(i,1));(t||!n)&&x.dequeue(this,e)})},finish:function(e){return e!==!1&&(e=e||"fx"),this.each(function(){var t,n=q.get(this),r=n[e+"queue"],i=n[e+"queueHooks"],o=x.timers,s=r?r.length:0;for(n.finish=!0,x.queue(this,e,[]),i&&i.cur&&i.cur.finish&&i.cur.finish.call(this),t=o.length;t--;)o[t].elem===this&&o[t].queue===e&&(o[t].anim.stop(!0),o.splice(t,1));for(t=0;s>t;t++)r[t]&&r[t].finish&&r[t].finish.call(this);delete n.finish})}});function Ln(e,t){var n,r={height:e},i=0;for(t=t?1:0;4>i;i+=2-t)n=St[i],r["margin"+n]=r["padding"+n]=e;return t&&(r.opacity=r.width=e),r}x.each({slideDown:Ln("show"),slideUp:Ln("hide"),slideToggle:Ln("toggle"),fadeIn:{opacity:"show"},fadeOut:{opacity:"hide"},fadeToggle:{opacity:"toggle"}},function(e,t){x.fn[e]=function(e,n,r){return this.animate(t,e,n,r)}}),x.speed=function(e,t,n){var r=e&&"object"==typeof e?x.extend({},e):{complete:n||!n&&t||x.isFunction(e)&&e,duration:e,easing:n&&t||t&&!x.isFunction(t)&&t};return r.duration=x.fx.off?0:"number"==typeof r.duration?r.duration:r.duration in x.fx.speeds?x.fx.speeds[r.duration]:x.fx.speeds._default,(null==r.queue||r.queue===!0)&&(r.queue="fx"),r.old=r.complete,r.complete=function(){x.isFunction(r.old)&&r.old.call(this),r.queue&&x.dequeue(this,r.queue)},r},x.easing={linear:function(e){return e},swing:function(e){return.5-Math.cos(e*Math.PI)/2}},x.timers=[],x.fx=An.prototype.init,x.fx.tick=function(){var e,t=x.timers,n=0;for(vn=x.now();t.length>n;n++)e=t[n],e()||t[n]!==e||t.splice(n--,1);t.length||x.fx.stop(),vn=undefined},x.fx.timer=function(e){e()&&x.timers.push(e)&&x.fx.start()},x.fx.interval=13,x.fx.start=function(){xn||(xn=setInterval(x.fx.tick,x.fx.interval))},x.fx.stop=function(){clearInterval(xn),xn=null},x.fx.speeds={slow:600,fast:200,_default:400},x.fx.step={},x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.animated=function(e){return x.grep(x.timers,function(t){return e===t.elem}).length}),x.fn.offset=function(e){if(arguments.length)return e===undefined?this:this.each(function(t){x.offset.setOffset(this,e,t)});var t,n,i=this[0],o={top:0,left:0},s=i&&i.ownerDocument;if(s)return t=s.documentElement,x.contains(t,i)?(typeof i.getBoundingClientRect!==r&&(o=i.getBoundingClientRect()),n=qn(s),{top:o.top+n.pageYOffset-t.clientTop,left:o.left+n.pageXOffset-t.clientLeft}):o},x.offset={setOffset:function(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c=x.css(e,"position"),f=x(e),p={};"static"===c&&(e.style.position="relative"),a=f.offset(),o=x.css(e,"top"),u=x.css(e,"left"),l=("absolute"===c||"fixed"===c)&&(o+u).indexOf("auto")>-1,l?(r=f.position(),s=r.top,i=r.left):(s=parseFloat(o)||0,i=parseFloat(u)||0),x.isFunction(t)&&(t=t.call(e,n,a)),null!=t.top&&(p.top=t.top-a.top+s),null!=t.left&&(p.left=t.left-a.left+i),"using"in t?t.using.call(e,p):f.css(p)}},x.fn.extend({position:function(){if(this[0]){var e,t,n=this[0],r={top:0,left:0};return"fixed"===x.css(n,"position")?t=n.getBoundingClientRect():(e=this.offsetParent(),t=this.offset(),x.nodeName(e[0],"html")||(r=e.offset()),r.top+=x.css(e[0],"borderTopWidth",!0),r.left+=x.css(e[0],"borderLeftWidth",!0)),{top:t.top-r.top-x.css(n,"marginTop",!0),left:t.left-r.left-x.css(n,"marginLeft",!0)}}},offsetParent:function(){return this.map(function(){var e=this.offsetParent||s;while(e&&!x.nodeName(e,"html")&&"static"===x.css(e,"position"))e=e.offsetParent;return e||s})}}),x.each({scrollLeft:"pageXOffset",scrollTop:"pageYOffset"},function(t,n){var r="pageYOffset"===n;x.fn[t]=function(i){return x.access(this,function(t,i,o){var s=qn(t);return o===undefined?s?s[n]:t[i]:(s?s.scrollTo(r?e.pageXOffset:o,r?o:e.pageYOffset):t[i]=o,undefined)},t,i,arguments.length,null)}});function qn(e){return x.isWindow(e)?e:9===e.nodeType&&e.defaultView}x.each({Height:"height",Width:"width"},function(e,t){x.each({padding:"inner"+e,content:t,"":"outer"+e},function(n,r){x.fn[r]=function(r,i){var o=arguments.length&&(n||"boolean"!=typeof r),s=n||(r===!0||i===!0?"margin":"border");return x.access(this,function(t,n,r){var i;return x.isWindow(t)?t.document.documentElement["client"+e]:9===t.nodeType?(i=t.documentElement,Math.max(t.body["scroll"+e],i["scroll"+e],t.body["offset"+e],i["offset"+e],i["client"+e])):r===undefined?x.css(t,n,s):x.style(t,n,r,s)},t,o?r:undefined,o,null)}})}),x.fn.size=function(){return this.length},x.fn.andSelf=x.fn.addBack,"object"==typeof module&&"object"==typeof module.exports?module.exports=x:"function"==typeof define&&define.amd&&define("jquery",[],function(){return x}),"object"==typeof e&&"object"==typeof e.document&&(e.jQuery=e.$=x)})(window);



